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  ésumé  : 

- Ce qui m'arrive est affreux ! Toi seule peux me sauver, Eléanor ! Lady Charlotte est dans tous ses états. La reine Victoria, désireuse de s'opposer à l'impérialisme russe, veut l'unir à un obscur souverain des Balkans, le prince Nikita de Salonge. - Comment me résoudre à épouser un inconnu ? Quand on se rendra compte de la substitution, il sera trop tard, nous serons mariés. Même blondeur, mêmes yeux bleu pervenche... Les deux jolies cousines peuvent aisément passer l'une pour l'autre. Oui, l'imposture est réalisable. Et comment rester insensible à la détresse de Charlotte ? C'est ainsi qu'Eléanor embarque sur le yacht du duc de Dunstead,   supposé   l'escorter   jusqu'au   royaume   de   Salonge.   Un   homme   aussi   séduisant qu'intelligent, dont le regard perspicace la trouble aussitôt : combien de temps sera-t-il dupe de la supercherie ? 
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Agenouillée parmi les fleurs, Eleanor s’essuya le front du revers de la main. 

—   Comme le temps passe vite ! remarqua-t-elle en se redressant. 

La jeune fille ramassa les mauvaises herbes qu’elle venait d’arracher des plates-bandes et se dépêcha de rentrer au presbytère pour le déjeuner. 

Malgré l’apparente indifférence de son père, Eleanor continuait à entretenir le jardin avec enthousiasme. Le pasteur Woode était trop occupé pour remarquer ses travaux, mais elle savait   qu’un   jardin   bien   soigné   lui   rappelait   tendrement   son   épouse   disparue.   De   plus, Eleanor avait hérité de la main verte de sa mère ! 

Cette femme généreuse avait beaucoup étudié les propriétés curatives des plantes et, enfant déjà,   Eleanor   aimait   l’aider   à   préparer   des   baumes   destinés   aux   petites   blessures   des paroissiens   ;   en   grandissant,   à   force   d’observation   et   de   lectures,   elle   était   à   son   tour devenue experte en plantes médicinales. 

À présent, on appréciait ses connaissances dans le comté et, à sa grande satisfaction, on lui demandait souvent conseil. Comme autrefois sa mère, c’est avec les enfants surtout qu’elle excellait, et, vivant au presbytère auprès de son père, elle pouvait veiller sur la santé des petits baptisés. 

Le presbytère du village de Littlegrove dépendait depuis plus de deux cents ans du manoir de Linwoode, bâtisse seigneuriale du xve siècle où Edward, l'oncle d’Eleanor, comte de Linwoode neuvième du nom, résidait. 

Le pasteur Woode avait deux frères. 

Leur   père   avait   épousé   la   princesse   Sophie   de   Norvège,   et   le   couple,   très   attaché   à l’étiquette, avait élevé ses trois fils avec rigueur, dans le respect de leurs origines et la fierté de leur rang, selon des principes stricts ; leur fils aîné, aujourd’hui héritier du titre et des domaines, vouait un véritable culte à ses ancêtres. 

Au sortir de l’université, le jeune homme avait servi quelques années dans la Cavalerie royale. Bientôt, cependant, son sang bleu, sa prestance et le charisme propre aux siens amenèrent la reine Victoria à l’employer à Windsor où il fit carrière jusqu’au poste clé de chef de la sécurité de la garde royale à cheval. 

Ce n’était un secret pour personne, la souveraine aimait s’entourer d’hommes séduisants, et Edward Woode, l’un de ses favoris, ne dérogeait pas à la règle. De plus, contrairement à feu son père, il aimait fréquenter la cour. 

En succédant au comte, il avait entrepris la restauration de la demeure ancestrale et, cavalier renommé, il s’était particulièrement attaché à constituer une écurie d’élite. Ses chevaux remportaient les courses locales les unes après les autres. 

Quant à Alexander Woode,  le cadet, il s’était engagé dans l’armée.  Il avait rapidement accédé   au   grade   de   général   et   il   était   fier   des   nombreuses   médailles   qu’on   lui   avait décernées. 

Enfin,   comme   la   tradition   l’exigeait,   le   benjamin   de   la   famille,   Christopher,   le   père d’Eleanor,  embrassa la carrière  ecclésiastique et  reçut  la cure  de  Littlegrove,  fief  de la résidence familiale. 

Aussi doué en équitation que ses frères, le pasteur profitait également des écuries d’Edward. 

On eut tôt fait de l’affubler du surnom affectueux de « Révérend Vif-Argent », en référence à   son   sacerdoce   et   à   son   habitude   de   parcourir   au   galop   les   routes   du   comté.   Son dévouement admirable lui avait attiré l’estime de tous. 

Une seule ombre au tableau, aucun des trois frères n’avait eu de fils. 

Cela n’affectait pas outre mesure le pasteur — prématurément veuf — car il adorait sa fille et se félicitait de son intelligence et de sa curiosité qui leur permettaient de discuter souvent d’égal à égal. 

Le comte de Linwoode, en revanche, se désolait de cette absence de fils. 

Il avait trois filles et il était maintenant trop tard pour espérer un garçon. La perspective de voir un cousin éloigné hériter de ses biens le désespérait. Il se raccrocha alors à la seule idée qui désormais lui importait vraiment : marier ses filles le plus dignement possible. 

Eleanor poussa d’un coup de coude la porte du cabinet de toilette du rez-de-chaussée et trempa  ses  mains  souillées  de  terre   dans  une  cuvette  d’eau  fraîche.   Elle   attendait  avec impatience   le   retour   de   son   père   car   la   bibliothèque   venait   de   lui   procurer   le   manuel d’astronomie dont avaient parlé les journaux et elle était impatiente de le feuilleter en sa compagnie. 

Père et fille avaient coutume, en effet, de se plonger avec bonheur dans des ouvrages divers qui auraient rebuté le commun des mortels ! 

Malheureusement, le pasteur consacrait souvent sa journée à une vieille lady geignarde qui habitait à trois miles du presbytère et qui l’envoyait régulièrement chercher d’urgence. Mais il   s’agissait   toujours   de   fausses   alertes,   et   le   pasteur   passait   des   heures   à   son   chevet, endurant,   patiemment,   ses   litanies.   Eleanor,   pour   sa   part,   pensait   que   les   plaintes entraîneraient la vieille lady dans la tombe plus sûrement que la maladie elle-même ! 

La jeune fille achevait sa toilette lorsqu’une voiture s’arrêta soudain devant la maison. Elle n’attendait aucune visite et se précipita à la fenêtre. 

En apercevant le visage de sa cousine Charlotte à la portière, elle lâcha un cri de stupeur. 

Que faisait donc là la fille aînée du comte de Linwoode, qui aurait dû se trouver à Berkeley Square ? 

La saison battait son plein, à Londres, et lady Charlotte avait été conviée à un très grand nombre de bals. 

Inquiète, Eleanor traversa le hall d’entrée en courant et ouvrit la porte juste au moment où sa cousine allait frapper. 

—       Ma chère Charlotte ! s’exclama-t-elle aussitôt. Comment se fait-il que tu sois déjà revenue de Londres ? 

—    J’ai besoin de ton aide, Eleanor. Laisse-moi entrer et je vais t’expliquer ça en détail. 

Toute pâle et visiblement émue, elle parlait d’une façon saccadée. 

Sans un mot, Eleanor la conduisit au salon dont les baies vitrées donnaient sur le jardin. Là, ne parvenant plus à contenir son inquiétude, elle lui demanda à brûle-pourpoint :

—    Que se passe-t-il, Charlotte ? Rien de grave, au moins ? 

—    Oh, ma chérie, si tu savais... Je suis à bout ! Tu es la seule qui puisses me sortir de cette situation. 

Elle soupira avec un tel désespoir que sa cousine la fit asseoir avec précaution. 

—    Commence par te détendre un peu. Nous allons déjeuner ensemble mais, avant, tu vas tout me raconter. Ne bouge pas, je vais prévenir Edgar de nous garder le repas au chaud le temps nécessaire ! 

Du plus loin qu’Eleanor se souvenait, elle avait toujours admiré la beauté de Charlotte sans toutefois jamais en concevoir la moindre jalousie. 

« Pas étonnant, se dit-elle en remontant le couloir vers la cuisine, qu’elle ait autant de succès auprès des garçons. Elle est absolument ravissante ! »

Charlotte côtoyait la  haute  société  et menait une existence très différente de  la  sienne. 

Confinée à Littlegrove, Eleanor ne pouvait être aussi courtisée que sa cousine, mais elle n’en éprouvait aucune amertume. Aux somptueuses robes qu’arborait Charlotte pour éblouir le monde, elle préférait les joies saines de la campagne, les longues chevauchées sur les terres des Woode, les instants privilégiés qu’elle partageait avec son père... 

Plus âgée que Charlotte d’un an, Eleanor avait fait ses débuts à Londres l’année précédente, sur les conseils pressants de son oncle. Et elle s’était franchement divertie au cours des quelques soirées auxquelles elle avait assisté. 



Pourtant, son père lui avait cruellement manqué et il ne lui serait jamais venu à l’esprit de prolonger son séjour dans la capitale. 

À son retour, le pasteur, assez surpris, lui avait demandé des explications. 

—    Auprès de vous, père, je ne m’ennuie jamais. Si vous aviez entendu les garçons qui m’invitaient à danser... Ils me paraissaient tous stupides ! 

—    Te voilà bien catégorique, mon enfant. En tout cas, je ne pense pas que tu sois restée insensible aux compliments et aux demandes en mariage ! 

—       Beaux prétendants,  en  vérité !  C’est  tante Edith  qui les impressionnait  !  Que la comtesse en personne ait consenti à chaperonner sa nièce... 

Puis elle avait repris plus sérieusement :

—    J’admets m’être amusée, au début. Mais je ne connais rien de plus ennuyeux que les jeunes   mondains   qui   vous   débitent   presque   comme   des   perroquets   des   compliments insipides ! 

A vrai dire, le pasteur redoutait secrètement le jour où sa fille le quitterait et cette réaction n’était pas pour lui déplaire. 

En revenant au salon, Eleanor trouva sa cousine debout devant la fenêtre, absorbée dans la contemplation du paysage. Qu’est-ce qui la tourmentait à ce point ? 

Elle l’interpella, et Charlotte, dans un geste de détresse, la saisit fermement par le bras. 

—    Eleanor, tu es mon seul espoir. 

—    Mais de quoi parles-tu ? Dis-moi ce qui te met dans un état pareil. 

—       On le serait à moins ! Tu sais que père, n’ayant pas eu de fils, nourrit de grandes ambitions à mon sujet... 

Elle leva les bras au ciel. 

—    ... mais je n’aurais jamais pensé qu’il irait jusque-là ! 

—    Jusqu’où ? s’impatienta Eleanor avant de poursuivre du ton rassurant quelle utilisait avec   les  paroissiens   :   Sois   plus  claire   et   n’oublie   pas   qu’il   y  a  une   solution  à  chaque problème. 

Consciente du luxe superflu de sa toilette neuve, Charlotte jeta rageusement sur le parquet son élégant chapeau garni de fleurs de soie. 

—    Père souhaite que je fascine mon entourage... Il m’a maintes fois fait comprendre que je  devrai  contracter   un   mariage   titré,   pour   flatter   sa  vanité   sans   doute.   Ses  ancêtres   le hantent! 

Eleanor prit une profonde inspiration ; elle commençait à deviner où voulait en venir sa cousine.  Le  comte entretenant  son frère de  ses  projets d'avenir,  elle savait qu'en temps voulu, il se choisirait des gendres dont les noms renforceraient le prestige de leur famille. 

Ses cousines Violette et Elizabeth étaient encore trop jeunes pour s’établir mais, à dix-huit ans   passés,   Charlotte   était   en   âge   de   satisfaire   les   desseins   de   son   père.   Eleanor   avait souvent prié pour que Charlotte tombe amoureuse d’un parti à la hauteur des ambitions de son oncle, afin qu’elle puisse tenir son rôle de dame d’honneur sans aucune réticence le jour des noces. Mais elle trouvait odieux les mariages de convenance et elle s’en était déjà ouverte à son père. 

—       Loin de moi l’intention de les approuver, avait-il répliqué. Cependant, ils peuvent parfois s'avérer positifs. Regarde la reine... 

—       Certes, la mort du prince Albert l’a anéantie, avait concédé la jeune fille, sachant pertinemment que tout ce qui concernait la Couronne était tabou chez les Woode. 

Charlotte s’éclaircit la gorge et continua son récit en proie à une agitation extrême. 

—    Mon père ne rêve que de sang aristocratique dans les veines de son futur petit-fils... 

—    À qui oncle Edward te destine-t-il ? abrégea Eleanor en la fixant droit dans les yeux. 

—    Au prince Nikita de Salonge, murmura sinistrement la jeune comtesse. 

—    Un prince ? Ça alors ! À quoi ressemble-t-il ? 

—     Je   ne   l’ai   jamais   vu.   On   m’a   fortement   engagée   à   accepter   une   si   glorifiante proposition... En y mettant les formes tout de même, afin que je ne panique pas. 

—    Paniquer ? 

Eleanor fronçait les sourcils, incrédule. 

—    Tu ne comprends pas ? Père ne s'en est pas vanté mais je ne suis pas si naïve ! Tu te rappelles, l’année dernière, quand les Russes menaçaient d’investir Constantinople ? 

Eleanor hocha la tête ; elle en avait longuement parlé avec son père. Il était notoire que le tsar cherchait à bâtir un empire à l’image de ce qu’avaient accompli autrefois les Germains en Europe, et personne ne comprenait pourquoi le gouvernement britannique n'avait pas fait obstacle plus tôt à l’avancée des troupes ennemies. 

Seule la reine Victoria avait su mesurer l’ampleur du péril. Ses conseillers estimaient que l’armée du grand-duc Nicolas ne serait pas de taille à conquérir la capitale byzantine ; et, en effet, depuis la guerre de Crimée, corruption et désorganisation minaient l’armée russe. 



Après avoir perdu cent vingt-cinq mille hommes, elle n’avait pas réussi à gagner de terrain sur   ses   adversaires.   Or   la   reine   venait   finalement   de   convaincre   ses   ministres   de l’imminence du danger lorsque les Russes se positionnèrent à environ soixante miles de leur objectif.   Elle   avait   mis   des   mois   à   faire   admettre   à   son   cabinet   que   la   suprématie   de l’Angleterre était en jeu, et, à bout d’arguments, elle avait été jusqu’à menacer, dans une lettre, son Premier ministre de l’époque, Benjamin Disraeli :

« Si l’Angleterre est prête à baiser les pieds de la Russie, la reine ne sera certainement pas complice de l'humiliation de son royaume ; elle abdiquera. »

Mais le comte de Linwoode avait confié à son frère que les choses n’iraient pas plus loin, puisque la souveraine aurait également écrit :

« Ah, si la reine était un homme ! Avec quel plaisir elle infligerait une correction à ces maudits cosaques sans foi ni loi ! »

Voilà   qui   avait   eu   pour   effet   de   secouer   la   torpeur   ambiante,   et   les   six   cuirassés   qui mouillaient dans la baie de Besika reçurent bientôt l’ordre de mettre le cap sur la mer de Marmara, derrière les Dardanelles, et de jeter l’ancre au large de Constantinople. 

Il avait semblé extraordinaire au pasteur que la simple présence de la Marine royale croisant dans les parages ait suffi à décourager le grand-duc. Ce dernier, alarmé, attendait un ordre formel du tsar qui, peu rassuré de son côté, se bornait à lui envoyer de vagues missives. 

Quand Nicolas ne fut plus qu’à six miles de la ville, des troupes britanniques, en faction aux Indes, rallièrent rapidement Malte. Les forces ennemies ayant déjà beaucoup souffert et les coffres du tsar étant à sec, la débâcle n’avait guère tardé. 

«  Nous  avons  sacrifié cent mille  hommes  et  englouti cent millions  dans une  opération perdue d’avance », reconnaîtront ensuite les souverains russes. 

Mais les ambitieux ne manquaient pas à Saint-Pétersbourg où l’on caressait encore l’espoir de   posséder   un   jour   les   Balkans,   et   le   tsar   ne   renonçait   pas   à   essayer   de   s'annexer progressivement toutes les petites principautés de cette région. Des agitateurs à sa solde s’infiltraient dans tous les royaumes pour y semer la discorde et soulever les peuples ; et, aux   moindres   signes   avant-coureurs   d’une   révolte   civile,   il   expédiait   ses   armées,   sous prétexte de rétablir la paix. 

Incapables de tenir tête à l’envahisseur, les souverains supplièrent alors Victoria de leur apporter son soutien et, dans ce but, ils lui réclamèrent des épouses parmi les jeunes filles de la noblesse anglaise. Grâce à ces alliances, ils pourraient brandir le drapeau du Royaume-Uni sur leurs pays en toute légitimité, décourageant ainsi définitivement l’ennemi. 

Cette  politique  se  révéla   très  efficace   et,   bientôt,   des   ambassadeurs  des   Balkans  furent dépêchés par dizaines auprès de la reine. 

Certes, gagner la paix à un tel prix pouvait paraître sinon scandaleux, du moins insolite, et Eleanor n’aurait jamais osé imaginer que l’une de ses cousines se retrouverait victime de cette situation ! 

Elle s’exclama :

—    Tu veux dire, Charlotte, qu’on t’envoie à Salonge pour empêcher les Russes, par un mariage princier, d’étendre leur empire sur le littoral égéen ? 

—    Exactement. Le baron Korsakov est venu la semaine dernière, au nom du prince Nikita, prier la reine de choisir une compagne à son souverain. 

Révoltée, Eleanor se garda prudemment de tout commentaire. Elle soupçonnait son oncle d’avoir persuadé Victoria de choisir sa fille aînée. 

Charlotte esquissa un sourire ironique. 

—    Père a dû être bouffi d’orgueil en apprenant la nouvelle. 

—    Et toi, que penses-tu de tout cela ? 

—    Ce que j’en pense ? Mais il est hors de question que je m’expatrie, pour épouser un parfait inconnu, de surcroît ! J’ignore à quoi il ressemble et je ne parle même pas sa langue ! 

Un silence pesant s’abattit sur le salon. 

Charlotte   ne   possédait   que   quelques   rudiments   de   français   et   Eleanor,   qui   maîtrisait plusieurs langues étrangères, compatissait sincèrement au malheur de sa cousine. Elle était encore si jeune, si peu préparée à une telle épreuve ! 

—    Que comptes-tu donc faire ? l’interrogea-t-elle sans détour. 

Charlotte alla s’adosser au manteau de la cheminée et croisa les bras, l’air mutin. 

—    Au risque de te surprendre, j’ai la ferme intention d’épouser l’homme que j’aime, John Stephens ! 

Eleanor demeura un instant interdite. 

—    John Stephens ! Mais oncle Edward n’acceptera jamais... 

—    Je le sais. Voilà pourquoi j’ai besoin de toi. Les espions russes incitent actuellement le peuple de Salonge à se révolter, et le prince n’est guère apprécié de ses sujets. L’atmosphère est très tendue ; je suis censée le rejoindre au plus vite. 

—    Enfin, Charlotte, qu’attends-tu de moi ? 

—    John m’a dit que, dès que je pourrais échapper à la surveillance des domestiques, nous nous enfuirions ensemble ! 



Elle posa sur sa cousine l’éclat céleste de ses prunelles embrasées par la passion ; Eleanor prit une profonde inspiration. 

John Stephens était le fils du propriétaire des terrains qui jouxtaient, au nord, ceux du comte de   Lin-woode.   Elle   l’avait   rencontré   au   cours   de   fêtes   régionales   et   elle   avait immédiatement   deviné   que   Charlotte   le   connaissait   depuis   longtemps   :   leur   attitude trahissait une complicité ; mais elle ne savait rien de plus. 

John était très distingué et elle savait que sa cousine était capable de succomber au coup de foudre. Mais de là à braver son père... ! 

Elle secoua la tête d’un air entendu. 

—       Sincèrement,   Charlotte,   tu   l’aimes   à   ce   point   ?   demanda-t-elle,   soucieuse.   Tu comprends ce que cela implique ? N’est-il pas pour toi juste une échappatoire au mariage avec le prince Nikita ? 

—    Si je l’aime ? Mais nous nous fréquentons depuis toujours ! Déjà quand nous étions enfants, les gens s’émerveillaient de sa prévenance à mon égard. Il veillait sur moi comme un frère aîné. 

Eleanor sourit largement. « Et tu ne m’en as pas parlé plus tôt, petite cachottière » ! 

—    Alors, c’est le grand amour ? demanda-t-elle tout haut. 

—    Comme on ne le vit qu’une fois. 

La jeune comtesse se rapprocha. 

—    Tu sais, John a voulu que j’aille à Londres afin d’être sûre que mon cœur ne pencherait pas pour un autre... C’est une belle preuve d’amour, non ? Mais c’est lui que j’aime, et de toute mon âme. 

—    Oui... murmura Eleanor d’une voix blanche. Et comment réagira oncle Edward ? 

Le comte allait être horrifié à l’annonce de l’union de sa fille préférée avec un roturier ! Car, même fils de châtelain et véritable gentleman, John ne faisait pas le poids face à la lignée des Woode... 

Charlotte prit les mains de sa cousine et les serra avec insistance. 

—    C’est pourquoi tu dois intervenir, ma chérie. Il faudrait que tu te fasses passer pour moi jusqu’à ce que nous nous mariions et partions en lune de miel en France, John et moi. 

—    Me faire passer pour toi ? 

—    Tu vas voir, c’est très simple. Normalement, je dois embarquer pour Salonge dans deux jours et... 



—    Deux jours ! s’étrangla Eleanor. 

—    Et afin d’éviter tout soupçon, mon arrivée n’a pas été annoncée. Ce n'est qu’une fois sur place qu’on m’accueillera, si j’ose dire, comme « présent officiel » de Sa Majesté. Un gage de sa bonne volonté, en quelque sorte ! 

Elle observa une courte pause puis, devant le mutisme de sa cousine, elle poursuivit :

—    Lorsque les Russes réaliseront que Salonge est désormais placé sous la protection de l’Empire   britannique,   il   sera  trop   tard.   Mais  rassure-toi,   on   ne   laisse  rien  au   hasard,   à Windsor ! C’est le duc de Dunstead qui m’escortera là-bas. Ainsi, on nous prendra pour de simples touristes. 

—    De simples touristes ! s’indigna la jeune fille. 

—    Le yacht du duc est un navire de plaisance, pas un bâtiment de guerre. 

Charlotte s’attendait manifestement à ce qu’elle la contredise, mais Eleanor ne desserra pas les dents. 

—       De plus, les fiançailles ne seront pas proclamées avant mon entrée au palais. Une arrivée discrète, une révélation tardive et les Russes seront refaits ! 

Eleanor fut prise de vertige, comme entraînée dans un tourbillon implacable. Si elle avait pu se douter une seconde, en se levant ce matin-là, de ce que la journée lui réservait ! Ses tracas quotidiens lui parurent tout à coup bien anodins... 

En   se  dominant  —  après  tout,   elle  ignorait  encore  si  elle  accepterait  la  proposition  de Charlotte ou non —, elle demanda calmement :

—         Le   duc   et   toi,   pardon,   le   duc   et   moi   serions   donc   d’abord   considérés   comme d’inoffensifs visiteurs, c’est bien ça ? 

—    Des visiteurs de marque, Eleanor ! Le duc de Dunstead est un personnage très respecté, à Saint-Pétersbourg. Sur le bateau, tu seras son unique hôte. Mis à part, évidemment, le baron Korsakov, l’émissaire du prince, et la baronne, ton chaperon. 

—       C’est de la folie ! s’écria brusquement Eleanor. Et puis, ton père voudra forcément t’accompagner au port. 

—         Rien   à   craindre.   Il   est   obligé   d’aller   représenter   la   reine   au   mariage   du   duc   de Northumberland et il ne pourra pas se dérober à ses obligations, il est son garçon d’honneur. 

Les   circonstances   semblaient   se   liguer   contre   son   oncle.   Cependant,   un   point   essentiel restait à éclaircir. 

—    Donc, Charlotte, si j’ai bien suivi, ni le baron ni sa femme ne te connaissent. Ils ne s’apercevront de rien. Mais le duc de Dunstead ? 

—   Nous nous sommes croisés une ou deux fois, sans plus. Nous n’avons pas échangé deux mots. Remarque, je jurerais qu’en mettant ainsi son précieux navire à notre disposition le pauvre homme obtempère, bien malgré lui, à une éminente injonction... 

—    Tout cela me semble si... irréel, reprit Eleanor, mais sa cousine l’arrêta net. 

—     Tu   feras   semblant   d’être   lady   Charlotte   Woode   juste   le   temps   que   les   Russes abandonnent la partie. 

—       Admettons que ton plan fonctionne...  Mais que dira oncle Edward quand il s’en apercevra ? 

—    Il dira ce qu’il voudra ! s’exclama Charlotte, la mine renfrognée. Quand il se rendra compte de la supercherie, je serai déjà Mme John Stephens. 

Eleanor réfléchit rapidement ; sa cousine semblait sûre d’elle, mais n’était-elle pas aveuglée par ses sentiments ? Un détail la gênait encore... Cette histoire était trop compliquée pour elle, et l’esprit romanesque de Charlotte lui paraissait un peu confus. 

—       À quoi bon une telle mise en scène, Charlotte ? Sauve-toi simplement avec John. 

Victoria jettera son dévolu sur une autre jeune fille qui comblera les vœux du prince. 

—    L’ennui, c’est la publication des bans. Nos deux noms y figureront et l’archevêque de Canterbury   est   mon   parrain.   Si   je   disparais   avec   John,   on   me   recherchera   partout   et l’archevêque épluchera toutes les demandes de publication de bans ! Tandis que si on me croit en route pour Salonge, personne ne se méfiera. 

Elle adressa à Eleanor un sourire penaud. 

—    Si on nous retrouve avant le mariage, Père m’interdira de revoir John à tout jamais, et j’en mourrai. 

Eleanor n’essaya pas de contredire sa cousine. Son raisonnement n’était pas tout à fait faux et il fallait se mettre à sa place. Elle se préparait justement à le faire ! À la différence qu’elle jouerait la comédie sans que sa vie soit en cause. 

Une terrible angoisse l’étreignit. 

Comment une personne sensée pouvait-elle envisager avec lucidité de se substituer à une autre et de s’embarquer, du jour au lendemain, pour les Balkans ? 

Ses lèvres tremblèrent lorsqu’elle articula lentement :

—    Et mon père ? Que vais-je lui raconter ? 

Charlotte devint très solennelle :



—    Nous prétendrons que je t’invite à Londres pour assister à une soirée que tu ne dois rater sous aucun prétexte, suivie d’une excursion en bateau d’une semaine, entre amis. 

—    Je ne pourrai jamais lui mentir ! se récria la jeune fille paniquée. 

—    Voyons, Eleanor, c’est pour une bonne cause. Tu es la seule à pouvoir m’aider et nous nous ressemblons comme deux sœurs. 

Le fait était indéniable, les cousines avaient beaucoup plus qu’un simple air de famille : la même blondeur, les mêmes yeux bleu pervenche, jusqu’à cette carnation délicate, le fameux teint de porcelaine anglais que prisaient tant les étrangers. 

—       Emporte tes plus belles robes à Londres, reprit Charlotte avec assurance. Et je te donnerai les somptueuses tenues que père m’a offertes pour mes débuts dans le monde. 

—    Je... je ne peux pas accepter... balbutia Eleanor tandis que sa cousine partait d’un grand éclat de rire. 

—    Qu'est-ce que tu racontes ? Crois-moi, ce n’est pas cher payé pour un tel service ! Et puis, n’en déplaise à père, John est assez riche pour m’en acheter mille autres. 

Perplexe, Eleanor réfléchissait encore quand, à sa vive stupéfaction, Charlotte se jeta à ses genoux, implorante. 

—    Par pitié ! Je sais que je te demande un immense sacrifice, mais sauve-moi, sinon, je suis perdue ! Je refuse d’épouser un autre homme que John ! 

—       Au fait, lâcha Eleanor, intriguée. A qui oncle Edward voulait-il d’abord accorder ta main ? Au duc de Dunstead ? 

—    Père ferait feu de tout bois, pourvu que le bois soit noble ! Mais en ce qui concerne le duc, il est marié depuis cinq ans. D’ailleurs, le malheureux n’a pas de chance, son épouse est gravement malade. 

« En voilà un d'éliminé... » pensa la fille du pasteur en regrettant néanmoins de ne savoir à quel prétendant le comte envisageait de donner son aînée... Mais puisque l’occasion de marier Charlotte à un prince héritier se présentait, cela n’avait plus d’importance. 

Elle déclara à voix haute :

—  J’admire ta sérénité mais j’éprouve personnellement une certaine appréhension. Imagine que quelqu’un découvre l’imposture dès que je serai à bord du yacht... ? 

—    Ne parle pas de malheur ! rétorqua Charlotte. 

Puis, d’un ton radouci elle ajouta :



—         John   préfère   attendre   que   tu   aies   quitté   le   sol   britannique   pour   demander   une autorisation de mariage. Dès que nous l’aurons obtenue, ce qui prendra un jour ou deux, nous nous marierons dans la première église venue avant de filer tout droit en France. 

Son cœur était rempli d’espoir. 

—    Là-bas, nous serons en parfaite sécurité, et si père avait des velléités de me ramener en Angleterre, ce serait peine perdue ! 

—       D’accord, Charlotte. Tu brosses de tout cela un tableau presque idyllique mais les risques sont énormes, remarqua Eleanor. Le comte t’en voudra terriblement, et moi, il me détestera pour toujours. Quant au chagrin de mon père... 

—    J’en ai conscience, mais dans la vie, il faut faire des choix. 

Le bref silence qui suivit parut interminable à Charlotte. Enfin, Eleanor prit une profonde inspiration :

—    Parfait, promit-elle, je le ferai. Je ne veux pas être l’artisan de ton malheur et vivre avec le poids du remords. 

La jeune lady laissa échapper un cri de joie. 

—    Que Dieu te garde, Eleanor ! Merci, merci mille fois ! Je savais que je frappais à la bonne porte et que tu ne m’abandonnerais pas. Je vais être si heureuse ! 

Eleanor aurait aimé pouvoir en dire autant. Bien sûr, elle allait tout de même faire une magnifique  croisière...   Mais son cœur  se serrait  d’anxiété.   Que se  passerait-il quand le prince Nikita apprendrait qu’elle n’était pas celle qu’il croyait ? 

Certes, les deux cousines descendaient directement de Sophie de Norvège. Elles avaient été élevées dans le même respect de leur lignée royale, au nom de laquelle, hélas, le comte de Linwoode ne souffrirait jamais qu’une mésalliance entache la grandeur de sa famille. 

Lignée qui était aussi la raison pour laquelle la reine Victoria avait choisi Charlotte. 

Un doute atroce submergea brusquement Eleanor. 

« Et si, malgré ma trahison, Nikita de Salonge décidait, face à l’urgence de la situation, de me prendre moi, la fille du pasteur de Littlegrove, pour femme ? »

Elle tressaillit. Pas question qu’elle dise jamais adieu à son pays, et dans de telles conditions 

! La perspective de régner un jour ne l’enchantait pas plus que sa cousine... Quel que fût celui qui partagerait sa couronne avec elle. 

« J’aspire à une existence simple, comme celle de mon père et de ma mère. Ils formaient un couple si charmant... Rien ne me rebute plus que les simagrées de la cour et les concessions qu’implique le pouvoir ! »



Mais quel roi, tout bien considéré, s’abaisserait à épouser la fille d’un modeste pasteur de campagne ? 

Elle allait se sentir très seule, à Salonge, pratiquement livrée à elle-même, sans personne à qui se confier ou sur qui pouvoir compter, en cas de problèmes... 

Peut-être la retiendrait-on de force, si on la prenait en flagrant délit d’imposture ? Peut-être finirait-elle en prison, captive, à perpétuité ? 

—    Il faut que tu me jures quelque chose, Charlotte. 

Ses traits s’étaient légèrement creusés. 

—    Oui? 

—    Jure-moi sur ce que tu as de plus sacré que, malgré le mépris de ton père et la déception du mien, tu les persuaderas de venir me chercher s’il prenait la fantaisie au prince de décider de m’épouser. Je dois en avoir la certitude absolue avant de partir. 

—    Petite sotte ! 

Charlotte l’embrassa avec une affection sincère. 

—    Il ne manquerait plus que je te laisse tomber ! Sois tranquille, le baron Korsakov se sentira si humilié d’avoir été trompé que, de toute manière, il te jettera dehors manu militari. 

—    Que le ciel t’entende ! Père ne pardonne pas le mensonge et mon départ l’anéantira. 

La fille du comte la serra chaleureusement contre elle. 

—       Ne crains rien, nous sommes alliées. Tu as su me comprendre et je ne te le rendrai jamais assez. Si on m’enlevait John, je m’étiolerais et dépérirais peu à peu ; ma vie n’aurait plus aucun sens. 

Elle resserra son étreinte. 

—    Tu me fais le plus beau cadeau au monde ; si tu tombes en disgrâce et que la famille te renie, ma porte te sera toujours grande ouverte. 

Eleanor fut prise d’un rire nerveux. 

—    Non, père ne me ferait pas cela ! Mais oncle Edward, lui, ne m’adressera plus jamais la parole. 

—    À moi non plus, répondit Charlotte avec insouciance. D’ici quelques années, mes sœurs le consoleront de notre péché. Princes et rois les courtiseront bientôt et père arrivera bien à en prendre un dans ses filets, le traîner à l’église et l’accrocher à notre arbre généalogique ! 

L’image du comte de Linwoode à la chasse aux maris nobles était si comique qu’elles en riaient encore en pénétrant dans la salle à manger où les attendait un copieux déjeuner. 

C’est en s’asseyant qu’Eleanor éprouva tout à coup la terrible sensation d’être au pied d’une montagne vertigineuse dont il lui faudrait escalader, seule, le versant escarpé. 

« Et je n’ai aucune idée de ce qui m’attend de l’autre côté », se dit-elle avec découragement. 
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Les rayons du soleil de ce doux après-midi traversaient les rideaux de cretonne du bureau du presbytère et glissaient sur la lettre qu’Eleanor relisait. 

 « Mon oncle, 

 Me pardonnerez-vous de vous ravir Eleanor de façon si précipitée ? Je l’ai persuadée de venir à Londres où nous fêterons l’anniversaire d’une amie avant d’embarquer pour une croisière d’une semaine dans le sud du pays. 

 Nous allons follement nous amuser, et danser chaque soir ! Eleanor s’en réjouit d’avance. 

 Je vous promets de bien veiller sur elle, 

                                                                                                                   Votre nièce dévouée Charlotte

Incapable de mentir à son père, mais voulant rassurer son entourage, elle avait dicté ces lignes à Charlotte qui,   dans son propre  intérêt,   les  avait  docilement  écrites.   Eleanor  se sentait ainsi moins coupable vis-à-vis du pasteur... 

Elle cacheta l'enveloppe et la laissa bien en évidence sur le sous-main de cuir vert de son père. 

—    Tu as eu une excellente idée, confirma Charlotte à sa cousine. 

—     La peine de Père sera immense. Je ne peux pourtant pas tout lui avouer, il en serait malade d’inquiétude. 

—     Ne t'en fais pas, les Russes battront en retraite dans l'heure qui suivra ton arrivée ! 

s’exclama la jeune comtesse en entraînant sa cousine à l’étage afin de l’aider à boucler sa malle. 

Eleanor persistait à considérer les choses sous un angle moins optimiste. Non seulement elle trouvait l’entreprise insensée mais elle redoutait de plus en plus qu’on la démasquât. 

Elle s’efforça de chasser ses tristes pressentiments en pliant ses vêtements avec un soin exagéré, mais une autre question la tourmentait. 

Elle la formula brusquement :

—    Le baron Korsakov est bien ici sur ordre exprès du prince, n’est-ce pas ? 

Après une pause embarrassée, Charlotte bredouilla :

—    Je ne pensais pas aborder le sujet... Mais autant que tu le saches, maintenant. Le prince a   une   réputation   de   coureur   de   jupons   invétéré   ;   il   collectionne   les   maîtresses   et,   par conséquent, l’idée de se passer la corde au cou ne l’enchante guère. 

—    Voilà qui complique singulièrement la situation ! 

Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’elle se ravisait déjà intérieurement. 

« C’est une chance, au contraire ! Le monarque ne tenant pas à d’hypothétiques fiançailles, il ne me gardera pas rancune de l’avoir dupé. »

Subitement, son cœur se mit à s’emballer, comme pour briser l’étau qui lui enserrait la poitrine. 

—    Je ne peux pas m’ôter de l’esprit que, tôt ou tard, on m’accusera de supercherie, mais je suis néanmoins de nationalité britannique, et je pense que c’est tout ce qui les intéresse. 

Charlotte eut un mouvement d’agacement. 

—       Lamente-toi si ça te chante, cela ne nous avancera à rien. Pour la dernière fois, comprends-le : les risques sont minimes et moi, personne ne me séparera de John ! 

—    Tu peux déjà être tranquille en ce qui concerne le duc de Dunstead ! 

—    Très spirituel, Eleanor. Mais après ses déboires conjugaux, sois sûre qu’une fois libre, il ne convolera pas de sitôt ! 

—    Tu en sais, des choses... 

—    Les relations, ma chère ! L’un de mes soupirants est membre du White’s Club où l’on bavarde... 

—    ... à qui mieux mieux, je suis au courant. 

Un large sourire éclaira le visage de Charlotte qui reprit :

—    Bon, eh bien un jour, je ne sais plus comment, l’une de nos conversations a porté sur le yacht du duc, le Nausicaa. Et ainsi j’ai eu droit à la biographie détaillée du propriétaire ! 

Avec un suspense théâtral, elle chercha son souffle une minute. Eleanor ne broncha pas, accoutumée au caractère extravagant de sa cousine. 

—    Son père l’a forcé à se marier à vingt et un ans. Il était furieux, même si l’élue était une véritable beauté. À l’époque, il ignorait encore qu’un mal incurable la rongeait. 

—    Qui ne compatirait pas ? 

—    Tu te fais toujours l’avocate du diable... Ta bonté te perdra ! 

« Ce n’est pas toi qui vas t’en plaindre, j’espère ! » songea la fille du pasteur en ricanant sous cape. 

—    Apprends que le duc de Dunstead est un vrai misogyne. Il possède tout, richesse, titre, séduction, et il profite honteusement de l’attrait qu’il exerce sur les femmes. 

Emportée par son élan, Charlotte ne s’aperçut pas qu’Eleanor tentait de réprimer un fou rire suscité par la fougue de son récit. 

Ne parvenant à se contenir plus longtemps, la jeune fille s’esclaffa :

—    Tu exagères, Charlotte ! À t’entendre, le duc est le mal incarné ! 

—    On m’a dit qu’il est très imbu de lui-même, distant et d’une épouvantable arrogance. 

Tu verras bien... 

—    Mais c’est si caricatural que j’ai l’impression de rêver ! 

—    Alors un bon conseil : secoue-toi vite ! La réalité, c’est que tu pars pour Salonge et que je resterai fidèle à John quoi qu’il arrive, quitte à finir vieille fille ! Et je recommanderai à tes petits-enfants de se méfier des élans du cœur, sous peine de célibat à perpétuité... 

—    Mes petits-enfants ! Je préfère t’imaginer radieuse entre les bras de John Stephens. 



—    A qui le dis-tu ! La seule pensée qu’il pourrait s’amouracher d’une autre me terrifiait, avant. J’en connais plus d’une qui se serait fait un plaisir de s’attirer ses bonnes grâces. 

—    C’est du passé, tout ça, et tu mérites le bonheur, dit Eleanor avec conviction. Si oncle Edward t’interdit sa porte, père n’hésitera pas à t’ouvrir la sienne. 

—    Mais je me moque de l’opinion de Pierre ou Paul, rétorqua Charlotte avec morgue. Que père aille au diable, avec ses préjugés ! Et puis, de toute manière, quand je serai mariée, il n’y pourra plus rien changer. 

Eleanor appréciait la force de caractère de sa cousine mais, en même temps, elle regrettait quelle fût aussi obstinée ; en regardant Charlotte bien en face, elle essaya de nouveau de lui démontrer les ennuis inutiles qu’impliquait son plan. 

—    Tu tiens vraiment à ce que je prenne ta place ? Je persiste à dire que c’est beaucoup de tracas pour rien. Que John t'enlève, comme Tristan et Yseult ! 

—    Tu n’y penses pas ! se récria la jeune fille. Windsor a déjà avisé le prince Nikita que le duc de Dunstead débarquerait prochainement, accompagné de lady Charlotte Woode, fille du comte de Linwoode et fleuron de la noblesse britannique. 

—    « Fleuron de la noblesse »... Il va être surpris ! 

—    Ne sois pas sotte, Eleanor, tu n'as rien à m’envier. Et dans mes robes de soirée, tu seras absolument époustouflante. 

La fille du pasteur allait répliquer mais, pressentant ses objections, Charlotte l’interrompit. 

—    En outre, les fiançailles n’ont pas été officiellement proclamées, mais je gage que la rumeur court déjà dans tout Salonge. 

Charlotte angoissée déglutit ostensiblement. 

—    Tu imagines l’incident diplomatique, si le prince croit que la reine Victoria revient sur sa promesse ? 

—       Merci de me remonter le moral, gémit Eleanor, plus blême que jamais. Quel sort réserve-t-on aux imposteurs, là-bas ? Emprisonnement, décapitation... ? 

—    Tu dramatises trop, voyons. S’ils te maltraitaient, comtesse ou pas, les conséquences seraient catastrophiques, pour eux. 

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres ourlées. 

—    A ta place, j’avouerais tout au baron avant de débarquer. S’il ne garde pas le secret, à lui les foudres royales ! Et Dieu sait qu’il craint le prince... 

—    C’est quand même assez hasardeux... 



—    Tu as l’avantage de l'effet de surprise, exploite-le ! Ensuite, il ne te restera plus qu'à convaincre le duc de te ramener ici. 

En dépit des certitudes de Charlotte, Eleanor sentait la peur neutraliser ses capacités. Les deux amoureux lui en demandaient trop ! Mais à quoi bon s’embrouiller l’esprit dans de vaines supputations? La machine était lancée et elle ne pouvait plus rien y faire. 

—    Tu es trop intelligente pour échouer, fit Charlotte à mi-voix. Tes lectures t’ont rendue savante et, au moment opportun, tu sauras bien trouver une parade quelconque. 

La  candeur  de  sa  cousine amusa  Eleanor  mais,   très  vite,  elle redevint  grave  et énonça fermement :

—         Je   ne   suis   pas   l’héroïne   d’un   roman,   Charlotte.   J’affronte   la   réalité,   et   j’ignore l’épilogue de cette aventure. 

Puis, ayant bouclé sa malle, elle ajouta :

—    Bon, c’est fait. Tu peux descendre m’attendre à la voiture, je te rejoins tout de suite. 

Elle parlait avec l’assurance de la résignation. 

Pleine de gratitude, Charlotte l’embrassa avant de sortir. 

Profitant   de   ce   dernier   répit,   Eleanor   jeta   un   coup   d’œil   empreint   de   nostalgie   sur   sa chambre. Reverrait-elle jamais cet endroit où elle avait tant de souvenirs ? 

« La vie est si imprévisible... Je m’occupais des massifs il y a moins de trois heures, et me voici en route pour le fin fond des Balkans ! »

Le cocher vint prendre les bagages et elle se trouva brutalement devant le fait accompli ; elle partait. 

« Oh, je comprends Charlotte. Mon oncle ne reculerait devant rien pour empêcher son union... Maintenant que je me suis engagée, le mieux, c’est de dire la vérité au baron, mais pas avant  d’avoir  atteint  la Méditerranée.  Après,   je dénicherai  bien quelqu’un  pour me reconduire par les terres... Je ne crois guère pouvoir compter sur la clémence du duc de Dunstead ! »

Rassérénée par ce semblant de projet, elle décida tout à coup qu’il serait injuste de ne pas rédiger un message personnel à son père. 

Qui savait de quoi demain serait fait ? 

Saisissant une plume et du papier, elle choisit ses mots avec prudence afin de ne pas trop mentir. 



 « Très cher père, 

 J’espère que vous excuserez mon escapade mais Charlotte a tellement insisté que je n’ai pas eu le courage de refuser. Je vous promets de rentrer dès que possible. En mon absence, surtout, ne vous surmenez pas ! Si vous pouviez prendre soin de Comète pour qu'il ne se sente pas trop abandonné, je vous en serais très reconnaissante. Ménagez-vous, Votre fille qui vous aime infiniment. »

Comète était le cheval qu’elle avait reçu lors d’un anniversaire. 

Il couchait dans les écuries du presbytère et, s’il n’avait tenu qu’à elle, elle n’en aurait jamais monté aucun autre. Mais son oncle appréciait ses talents de cavalière et,. pour lui faire   plaisir,   elle   entraînait   régulièrement   ses   chevaux.   Mais   Comète...   Comme   il   lui manquerait lui aussi ! 

Eleanor déposa la lettre sur son oreiller et, son manteau sur le bras, descendit l’escalier. Elle croisa Edgar dans le hall d’entrée. 

—  J’accompagne la comtesse à Londres, Edgar. Je vous confie père et la maison. Saluez votre femme pour moi, s’il vous plaît. 

Le valet s'inclina avec courtoisie. 

—    Ne vous en faites pas, mademoiselle Eleanor. Nous nous occuperons de tout, partez en paix. Et profitez-en, la jeunesse passe si vite ! 

Émue, Eleanor se contenta de lui adresser un timide signe de la main avant de traverser le perron, sans se retourner. 

Après s’être assurée qu’on avait bien chargé sa malle, elle monta s’asseoir auprès de sa cousine. Bientôt, l’équipage s’ébranla, et l’attelage, composé de quatre impétueux alezans, rallia la capitale en moins de trois heures. 

Le comte avait réussi à donner autant de cachet à l’hôtel particulier de Berkeley Square qu’au manoir de Littlegrove, quoique dans un style radicalement différent. 

Un maître d’hôtel et quatre valets de pied en livrée brodée aux armes des Linwoode, ce qu’Eleanor jugea du plus grand chic, accueillirent les voyageuses. 

La fille du pasteur avait oublié combien les toiles de maîtres qui ornaient les murs de la demeure   —   presque   en   surcharge,   d’ailleurs   —   étaient   magnifiques.   Elle   s’extasia également   devant   le   fastueux   mobilier   Régence   qui   donnait   à   chaque   pièce   de   l’hôtel particulier l’air d’un petit musée... 

Puis, comme il n’y avait plus une minute à perdre, Charlotte la poussa dans l’escalier et elles s’engouffrèrent dans sa chambre. 



—    Sers-toi, dit-elle en écartant les battants de son armoire. Choisis les plus belles robes ! 

Eleanor ouvrit la bouche pour protester mais Charlotte enchaîna :

—    N’aie pas de scrupules, elles ne me serviront plus à rien, puisque je vais vivre avec John. 

Elle caressa le tissu soyeux d’une jupe blanc nacré. 

—    Elles ont coûté une vraie fortune, ce serait dommage de les laisser moisir ici. 

« Tes robes sont le cadet de mes soucis, Charlotte, se dit Eleanor. Si superbes soient-elles ! 

Je n’aspire qu'à mon humble train-train quotidien ! Mais je ne reviendrai pas sur ma parole... 

»

Une immense détresse envahissait progressivement la jeune fille. 

Non   seulement,   elle   avait   la   désagréable   impression   d’avoir   trahi   son   père,   mais   elle redoutait   que   la   supercherie   ne   servît,   en   fin   de   compte,   les   sombres   desseins   du   tsar. 

Qu’est-ce qui empêcherait les événements de se retourner contre elle ? 

Puisqu’elle ne  pouvait  plus reculer,  c’était  à elle  d’éviter  le  scandale  à  tout  prix.  Mais comment ? 

En contemplant pensivement sa cousine qui vidait sa garde-robe à son intention, elle prit davantage conscience du piège dans  lequel elle  s’était fourrée,  une voie sans  issue,  un labyrinthe sans fil d’Ariane... 

On frappa à la porte et elle chuchota :

—    Seigneur ! Nous n’avons pas prié la femme de chambre de nous aider, ça va paraître suspect... 

Charlotte posa un doigt impératif sur sa bouche et, très calmement, ouvrit au majordome qui lui remit un pli avant de s’éclipser discrètement. 

Eleanor respira plus librement tandis que sa cousine lisait avec avidité. 

—    C’est une lettre du duc de Dunstead ! s’écria-t-elle, stupéfaite. Il prétend avoir essayé de me contacter vainement toute la journée. 

—    Forcément... 

—       A cause de la marée, le commandant souhaite appareiller demain matin et il me demande d’embarquer dès ce soir ! 

—    Ce soir ? manqua s’étouffer Eleanor, les joues en feu. 



—       Il ajoute que je ne dois pas pour autant renoncer à mes occupations habituelles. 

Quelqu’un   sera   à   ma   disposition   à   bord   du   yacht   quelle   que   soit   l’heure   à   laquelle j’arriverai. 

—    Ce soir... Il faut refuser, Charlotte. 

Celle-ci secoua la tête. 

—    Impossible. J’étais avertie que, si les choses empiraient à Salonge, il faudrait que je me tienne prête à partir à tout moment. 

—    Tu aurais pu me prévenir... 

—    Je ne voulais pas t’inquiéter inutilement, Eleanor. 

La jeune fille la fusilla du regard. 

—    Eh bien, maintenant c’est fait ! 

—    Après tout, ce changement de programme joue en notre faveur. 

—    Je ne te suis pas. 

En lui tendant un corsage de dentelle ivoire à incrustations dorées, Charlotte ajouta :

—       Plus tôt tu partiras, plus tôt John et moi nous pourrons nous marier et plus vite tu reviendras ! 

Une boule noua la gorge d’Eleanor. Elle espérait avoir au moins une journée devant elle pour se remettre de ses émotions et se faire à l’idée du voyage. Et voilà qu’elle devait s’en aller immédiatement ! C’était trop rapide pour elle... La tête lui tournait tellement qu’elle faillit s’effondrer. 

Elle bégaya :

—    Tu... tu tiens vraiment à ce que j’embarque tout de suite ? 

—    Évidemment non, mais c’est plus sage, ma chérie. Un parent dévoué pourrait vouloir subitement remplacer père et m’escorter au port. 

—    Très bien, répondit Eleanor dans un souffle. Dans ce cas, dépêchons-nous d’en finir avec ces maudits bagages. 

—    Le bateau est amarré à deux pas de la Chambre des lords. Je t’y déposerai à la tombée de la nuit. 

—    Les domestiques vont se poser des questions... 



La jeune lady éclata de rire. 

—      Ils ne s’en posent plus depuis longtemps ! J’ai si souvent rejoint John en cachette ; j’achetais le silence de ceux qui m’accompagnaient. 

Le culot et la clairvoyance de sa cousine forçaient l’admiration d’Eleanor. 

Pourtant, qu’une aussi jolie jeune fille que Charlotte se promène seule aux alentours de la capitale aurait dû faire peur à n’importe qui, y compris à un domestique peu scrupuleux ou corrompu. 

Comme si elle lisait dans les pensées de sa cousine, Charlotte précisa :

—    John et moi nous rencontrions toujours dans des endroits différents et il ne se montrait jamais.   Ainsi   mes   chaperons   soupçonnaient   bien   quelque   intrigue   sentimentale,   mais comment la dénoncer sans connaître l’identité de mon « Roméo » ? 

—    Serais-je aussi rusée que toi, le cas échéant ? 

—    De nous deux, tu es la plus intelligente, Eleanor. Cesse donc de te torturer. Le baron Korsakov n’a pas intérêt à se créer d’ennuis... D’autant plus que le prince s’opposait à ce déplacement ! 

La jeune fille demeura un instant interdite. 

—    Qu’as-tu dit ? Il s'opposait... 

—    Il me semble, bredouilla sa cousine avec une moue gênée, cela m’a un peu échappé... 

—    Vraiment, Charlotte, vociféra Eleanor, indignée, je me demande ce qui me retient de te planter là au milieu de tes problèmes ! Plus ça va, plus ça se complique. 

—       Détrompe-toi, justement. Le prince Nikita est au pied du mur ; soit il épouse la protégée de Victoria, soit il condamne son peuple. Peu importe que cela lui plaise ou non. 

—    Et il sera soulagé que je ne sois pas celle qu'il attendait ? 

—    Exactement. Notre mascarade lui fournira l’occasion idéale de contourner le dilemme. 

—    Mais ce qui m’effraie, moi, c'est que le prince soit contraint de s’accommoder de la nièce   du   comte   de   Linwoode   pour   battre   pavillon   britannique   et   mettre   les   Russes   en déroute ! 

—    Dans ces conditions, il te faudra aussi prendre tes jambes à ton cou ! 

Dans la bouche de Charlotte, cela paraissait très simple mais Eleanor ne parvenait pas à s’en convaincre. De plus, elle déplorait qu’une partie de la vérité lui ait été délibérément cachée par celle qu’elle s’apprêtait à secourir, au péril même de sa vie. Quel constat ! Après cette cruelle découverte, l’avenir lui sembla plus morose encore... 

Consciente  de  son   trouble,   Charlotte   lui  passa  tendrement  un   bras   autour  du   cou  et  la supplia:

—    Ne te ravise pas maintenant, ce serait trop bête ! J’ai toujours cru en ton aide et si on me séparait de John, je n’y survivrais pas. 

Un tel aplomb révolta la fille du pasteur. Mais le désespoir de sa cousine se lisait sur son visage et la touchait sincèrement ; elle n’envisagea pas de lui faire faux bond... bien que la plus élémentaire prudence l’eût sans doute exigé. 

Elle déclara d’un ton ferme :

—    Tu dois être folle, Charlotte, et moi plus encore de t’aider et d’attendre un miracle. 

—     Oh,   merci,   merci   !   répondit   Charlotte   en   battant   frénétiquement   des   mains.   En compensation, je fais serment de te soutenir envers et contre tous, à ton retour. 

« Si retour il y a... » se dit tout bas Eleanor qui, préférant ne pas étaler ses états d’âme, lança avec une feinte assurance :

—    Gagner le yacht à la faveur de l’obscurité naissante, c’est sans doute positif. 

—    Ne te tourmente pas. Je te répète que le duc ne me connaît pas. (Puis elle ajouta :) Le baron, lui, je l’ai croisé au cours d’une réception à l’ambassade. Les cierges éclairaient très faiblement et... 

Elle ne termina pas. Sa cousine, lasse et résignée, avait silencieusement reporté son attention sur les robes et avait commencé à opérer sa propre sélection. 

Vingt heures sonnèrent au carillon tandis qu’elles bouclaient la dernière valise. Alors, sans prendre le temps de se changer, elles se rendirent directement à la salle à manger où on leur avait servi un dîner léger. 

Les deux complices tâchèrent de converser avec naturel, s’attardant sur des banalités, afin de ne pas se compromettre devant le majordome et les valets. Elles trouvèrent le repas interminable,   et   lorsque   enfin   on   leur   apporta   le   dessert,   elles   manquèrent,   dans   leur précipitation, avaler de travers. Puis elles quittèrent la table et se rendirent ensemble dans le vestibule. 

Là,   Charlotte   couvrit   les   épaules   d’Eleanor   d’une   cape   de   velours   bordée   de   fourrure d’hermine. 

—    Je suis censée sortir en vêtements de soirée. Chaque détail a son importance, même si c’est un garçon de bord qui t’accueille. 

—    Et les Korsakov ? 

—    À cette heure-ci ? Tu ne les verras pas. La baronne déteste la mer. Le Premier ministre a expressément requis sa présence mais il y a fort à

parier qu’elle ne s'aventurera guère hors de sa cabine. 

Eleanor s'en réjouit intérieurement. 

« Quelle chance ! Peut-être ne parlerai-je jamais avec cette femme, si tant est que nous arrivions à nous comprendre... »

Est-ce que savoir l’allemand, le français, le grec et posséder des notions de russe lui serait d’une quelconque utilité, à Salonge ? 

À mesure que la voiture remontait le quai, l’anxiété d’Eleanor se muait en énervement. Les sabots des alezans claquaient avec fracas sur les pavés et elle tressautait à chaque pas. 

Elle se posait encore mille questions ! 

«   Si   seulement   père   était   là...   Charlotte   ne   m’est   d’aucun   secours,   même   l’histoire   de l’Angleterre lui est étrangère ! »

Elle tentait de se remémorer les grandes dates de l’Empire ottoman quand, tout à coup, elle réalisa qu’ils ne roulaient plus : les chevaux piaffaient et Charlotte la dévisageait. 

—    Nous sommes arrivées, l’informa sa cousine. 

La jeune fille se liquéfiait sur place. « Une semaine, rien qu’une courte semaine... » se dit-elle. 

Comment nier,  cependant,  que la crise qui  sévissait  dans les Balkans était  une  priorité absolue ? 

Charlotte lui prit les mains avec ferveur. 

—    L’heure est venue de nous dire adieu. Je ne peux pas t’accompagner jusqu’à ta cabine... 

—   Je comprends, répliqua Eleanor d'une voix de somnambule. Tous mes vœux de bonheur, Charlotte. 

—    Quelle chance, je ne rentre pas à Berkeley Square ! 

Eleanor la contempla, abasourdie. 

—    Mais où vas-tu ? 



—    John m’attend, à quelques miles d'ici. Nous serons bientôt réunis pour de bon ! 

—    Mais... tu savais que tu embarquerais ce soir ? 

—    Non, mais John se méfiait. Nos bagages sont prêts depuis plusieurs jours, je n’ai plus qu’à le rejoindre. 

—    Et quand vous mariez-vous ? 

—       Je prie pour que cela se fasse demain même. Nous sortirons du comté tout de suite après la cérémonie. 

« C’est de la folie, se dit Eleanor. Je sais que Charlotte croyait bien faire en me cachant que je risquais de partir si rapidement... Mais tout de même ! »

Elle jeta un coup d’œil par la portière. 

Les   mâts   du   Nausicaa   se   détachaient   sur   le   ciel   étoilé   et   elle   vit   brusquement   qu’un domestique faisait déjà la navette entre le bateau et la voiture, les bras chargés de bagages. 

Elle articula avec difficulté :

—    Tu dois encore me promettre une chose, Charlotte. 

—    Je t’écoute. 

—    Je ne veux pas qu’oncle Edward se figure que père est mêlé à tout ça... 

—    Ne te tracasse pas, je m’engage à en endosser toute la responsabilité. 

Elle se pencha sur elle et chuchota en confidence :

—    Je suis la brebis galeuse de la famille et, franchement, cela ne me fait ni chaud ni froid. 

Une fois sur le quai, les cousines s’étreignirent cordialement. 

—    Adieu, Eleanor. Je penserai tous les jours à toi et je prierai pour que ton voyage soit agréable. 

—       Merci ! murmura la fille du pasteur, la gorge sèche, en s’éloignant en direction du yacht. 

Elle avança avec bravoure, masquant au mieux son abattement. 

C’est en atteignant la passerelle qu'elle fut saisie par les dimensions impressionnantes du Nausicaa. La fortune du duc de Dunstead devait être colossale ! 



À son immense soulagement, c’est un jeune sous-officier qui la fit grimper à bord. Il se confondit en excuses pour l’absence simultanée du duc et de son commandant, et il ajouta que les Korsakov s’étaient déjà retirés pour la nuit. 

Eleanor lui signifia alors son besoin impérieux de repos, ce qui le soulagea visiblement d’un grand poids. 

Il s’empressa de faire signe à deux garçons de bord, dont les tenues étaient immaculées, de la conduire à sa cabine. 

D’une politesse exquise, ils s’effacèrent devant la jeune fille tandis qu’elle pénétrait dans sa chambre, et ils attendirent à la porte. 

—     Mademoiselle   désire-t-elle   que   j’aille   chercher   de   l’aide   pour   défaire   ses   malles   ? 

interrogea le garçon qui se tenait le plus près de l’embrasure de la porte. 

Elle refusa d’un signe de tête. 

—    Je suis épuisée, je préfère m’en occuper demain matin. 

—     Dans   ce   cas,   dirent-ils   en   prenant   congé,   permettez-nous   de   vous   souhaiter   une excellente première nuit à bord, mademoiselle. 

Harassée, Eleanor se laissa mollement tomber sur le lit et s’accoutuma progressivement à son nouveau décor. 

Passé le premier étonnement — une cabine de bateau pouvait être aussi vaste que ça ? —, elle se mit à apprécier le raffinement de l’ameublement et de la décoration. La cabine avait été aménagée pour

une femme, c'était sans équivoque possible. Les rideaux de mousseline qui encadraient le lit s’assortissaient à merveille au chintz des hublots et un petit bouquet de roses odorantes ornait la table de chevet. 

Eleanor se pinça afin de s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Triste rêve ou joli cauchemar ? Elle ne savait plus vraiment où elle en était. 

Elle se souvint qu’elle aurait dû emmener Comète en promenade, l’après-midi... et qu’elle avait son manuel d’astronomie à compulser avec son père... 

Au lieu de cela, Eleanor Woode, humble fille de pasteur, se retrouvait sur le magnifique yacht du fameux duc de Dunstead en partance pour l’inconnu, et peut-être même la guerre ! 

Absurde, pénible, déroutante, périlleuse, cette aventure méritait tous ces qualificatifs... 

Par quelle curieuse aberration s’était-elle laissé entraîner dans une pareille histoire ? C’était inimaginable ! 

Elle se leva et entreprit finalement de se déshabiller. En accomplissant ce geste familier, elle revit le | sourire malicieux de son père un soir où, justement, elle lui confiait l’envie qui la tenaillait de vivre en aventurière ! 

—    Je meurs d’envie de faire le tour du monde, avait-elle répété sur un ton provocateur et fanfaron. J’aimerais tant découvrir d’autres peuples, quitte à affronter le danger, n’importe quel danger ! Tout plutôt que l’existence rangée que nous menons à Little-grove. 

—    L’aventure est au détour du chemin de celui qui sait y prêter attention, ma chérie, lui avait   répondu   le   pasteur.   Mais   ton   imagination   est   si   fertile   qu’il   est   normal   que   la monotonie du quotidien te pèse. Tu es si jeune ! 

—    J’attends beaucoup de la vie, père. 

—   Sois patiente, tu auras ton lot de surprises, comme tout le monde ici-bas. Y compris la plus enivrante de toutes les aventures : l’amour ! Qu’il soit de nature spirituelle ou chamelle, nous le recherchons tous à notre manière et, quand nous le découvrons enfin, c’est une magnifique révélation qui nous enrichit au-delà des mots. 

Ces paroles résonnaient aux oreilles d’Eleanor avec une douloureuse précision. « Quelle ironie du sort ! » songeait-elle, amèrement. 

La jeune fille avait toujours eu l’intime conviction qu’il fallait mettre son cœur et son âme dans tout ce que l’on entreprenait, sous peine de courir à l’échec. Mais aujourd’hui, c’était Charlotte qui offrait son cœur et son âme à John... Elle, elle n’offrait rien à personne ! 

« Charlotte a la part belle, se dit-elle en enfilant son ensemble de nuit. Quant à moi, je me contente de jouer un rôle. Je navigue vers une principauté menacée par les Russes et je ne saurai qu’une fois débarquée si je peux empêcher le malheur de frapper le prince Nikita... »

Comprenant l’inutilité de ses tourments, Eleanor se ressaisit et décida de se coucher afin de reprendre des forces. La journée à venir promettait d’être longue ! 

Avant d’aller s’allonger, elle écarta les rideaux d’un hublot : la Tamise était embrasée de mille reflets chatoyants qui dansaient doucement au rythme de l’eau. 

Au-delà   de   la   rive,   elle   devinait   la   sérénité   des   rues   endormies,   la   majesté   des   arbres séculaires qui s’élançaient vers la lune. 

« C’est chez moi, ici ! Et nulle part ailleurs ! Londres... »

Puis, comme pour défier le destin, elle referma violemment le rideau et se dirigea fièrement vers son lit. 

Elle se glissa entre les draps moelleux, souffla la bougie et chercha la position la plus confortable. 

Bientôt, elle fut bercée par le clapotement des vagues contre la coque du bateau balancé par la houle. 



D’ici le lever du jour, ils auraient gagné la haute mer... 

« Après tout, cette aventure est peut-être une épreuve que m’envoie le ciel ? Quoi qu’il advienne plus tard, je ne devrai jamais m’en plaindre. »

Puis, encore inquiète de ce qui l’attendait, la jeune fille récita sa prière à voix basse avant de sombrer dans un profond sommeil. 
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À son réveil, Eleanor constata que le Nausicaa faisait déjà voile au sud de la Manche. 

Sa tension de la veille s'était relâchée et, un peu apaisée, elle s’étirait voluptueusement, bien qu'ennuyée par la perspective de rencontrer ses compagnons de voyage. 

« Mais si je n’y vais pas, ce sont eux qui viendront me chercher... » se dit-elle. 

Elle rejeta la couverture à ses pieds, sauta à bas du lit et se dirigea vers la penderie. 

Considérant que les falbalas de sa cousine seraient déplacés à bord le matin, et après mûre réflexion, elle opta pour une petite robe toute simple dans laquelle elle se sentait bien. Elle s’habilla rapidement et elle rassembla son courage pour quitter la sécurité relative de sa cabine. 

Des voix s’échappaient du salon-salle à manger où l’on prenait le petit déjeuner. Eleanor retint son souffle, tourna la poignée de la porte et entra dans la pièce d’un pas résolu. 

Les trois personnes présentes se levèrent respectueusement et l’une d’entre elles s’approcha en lui tendant la main. 

—   Charmé de faire votre connaissance, même... tardive, lady Charlotte. Je suis le duc de Dunstead. Par ailleurs, je vous prie d’excuser mon absence d’hier soir. 

Elle le regarda avec curiosité. 



Cet homme ne correspondait pas du tout au portrait peu flatteur que Charlotte lui en avait fait ! 

Il était distingué, s’exprimait simplement, et il lui sembla déceler un éclat bienveillant dans ses yeux. Il avait des traits fins et harmonieux ; aucun signe de débauche sur son visage ! Et puis, cette nuit, elle ne l’avait pas entendu traverser la coursive, quand il était rentré, et cette discrétion dénotait un respect d’autrui appréciable. 

—    Laissez-moi vous présenter le baron Korsakov, venu de Salonge négocier les termes de votre accord au nom du prince Nikita. 

Le diplomate s’inclina pour lui baiser courtoisement la main. 

—       Je suis votre obligé, lady Charlotte, dit-il dans un anglais très correct. Et voici ma femme qui, malheureusement, n’a guère le pied marin ! 

La baronne amorça douloureusement un semblant de révérence. 

Dans le but de la mettre à l’aise, Eleanor lui lança d’un trait :

—    Le meilleur moyen de combattre le mal de mer, c’est encore de rester tranquillement étendu dans l’obscurité. 

—    Sage conseil que je vous incite à suivre sur-le-champ, madame la baronne ! dit le duc en ébauchant un sourire. 

Après avoir raccompagné la baronne à la porte, il regagna la table et tira une chaise devant Eleanor. 

—    Asseyez-vous, je vous en prie. Ensuite, si vous supportez le tangage, nous visiterons le yacht. 

—    Avec plaisir, monsieur le duc. Je n’ai jamais le mal de mer, mais il est vrai que je ne suis jamais allée jusqu’en Méditerranée. 

—    J’espère que vous ne serez pas déçue. Par temps calme, après la baie de Biscaye, la vue du rocher de Gibraltar est splendide. 

—    Gibraltar... murmura-t-elle rêveusement. Et tant d’autres merveilles ! 

Il désigna l’émissaire du prince d’un léger mouvement de tête. 

—    Oui, mais on n’apprécierait pas que nous traînions en chemin... 

Elle se tourna vers le baron. 

—    A propos, Excellence, quelle langue parlez-vous, à Salonge ? 



—    Dans les Balkans, chaque Etat possède son propre langage. Il est directement influencé par les cultures avoisinantes. Celui de mon pays emprunte principalement au grec et un peu à l’allemand et au russe. 

—    Au grec ? Quelle bénédiction ! 

Le duc ne dissimula pas sa stupéfaction. 

—    Dois-je en déduire que vous parlez couramment le grec, lady Charlotte ? 

Elle   se   mordilla   la   lèvre,   contrariée.   Elle   venait   de   commettre   un   impair   et   regrettait l’inconséquence de ses propos. Savaient-ils que la véritable Charlotte Woode ne déchiffrait que le français ? 

« C’est fort improbable, se rassura-t-elle. 

Avec une moue à demi-amusée, le baron la mit à l’épreuve en prononçant quelques mots dans son dialecte maternel. 

Aussitôt, Eleanor s’écria, triomphante :

—    Fantastique ! J’ai saisi l’essentiel du message. Laissez-moi vous écouter régulièrement et, à la fin du voyage, je parie que je me débrouillerai sans mal. 

Le duc de Dunstead n’en revenait pas. Pour l’avoir essayé lui-même il savait combien l’étude de cette langue était ardue. Et cette innocente jeune comtesse qui la comprenait déjà ! Il avala sa tasse de café au lait d’une traite, le regard rivé sur son étrange passagère. 

Eleanor, de son côté, acheva son petit déjeuner en répétant deux ou trois fois les phrases complexes   que   son   professeur   improvisé   lui   récitait.   Elle   commençait   à   apprécier   son aventure, en oubliant intentionnellement les inconvénients pour ne cueillir que les petits agréments de l’instant présent. Il ne s’agissait pas de faire contre mauvaise fortune bon cœur, mais plutôt de se comporter avec un certain pragmatisme. 

Qu’avait-elle à perdre en jouissant de chaque bon moment ? 

Finalement, le duc se leva de table. 

—    Bien, déclara-t-il, Le temps est capricieux, en mer. Je crois qu’il serait bon de profiter de ce beau soleil pour faire le tour du propriétaire. Qu’en dites-vous, lady Charlotte ? 

—    Allons-y, monsieur le duc ! Je tiens à explorer le Nausicaa. Découvrir un navire de fond en comble est un vieux rêve d’enfance, un rêve resté inassouvi... 

—    Quelle négligence de la part du comte de Linwoode ! Je vous donne ma parole de lui en faire le reproche lorsque nous nous reverrons ! 

Cette plaisanterie la ramena brutalement à la réalité. À supposer qu’elle rentre un jour, son oncle ne lui adresserait plus la parole. Un nuage voila ses yeux et le duc s’en aperçut. 

—    Que se passe-t-il ? Vous avez un souci ? s’inquiéta-t-il. 

—    Non, ça va, ça va parfaitement, répondit-elle gênée. Je vous suis. 

Elle recula sa chaise en demandant au baron Korsakov s’il souhaitait les accompagner. 

—    Permettez-moi de décliner cette offre aimable, lady Charlotte. Je n’ai plus mes jambes de vingt ans et ma place est auprès de mon épouse. 

La surface plane et limpide de la mer miroitait au soleil ; le contraste qu’opérait cette sensation de paix avec la vitesse du yacht était saisissant. La proue fendait l’eau, propulsant des jets violents qui venaient s’écraser par-dessus le bastingage. 

Tandis qu’ils arpentaient ensemble le pont, Eleanor commentait avec ardeur les dernières innovations en matière de navigation de plaisance que lui désignait son hôte. 

—    Vous êtes étonnamment savante sur le sujet... C’est prodigieux, pour une jeune fille de votre âge ! 

Elle s’efforça d'imiter la préciosité de sa cousine :

—     J’ai   bénéficié   de   l’enseignement   des   meilleures   préceptrices   d’Angleterre.   Rien d'étonnant donc ! 

—    Et toutes ces langues que vous connaissez ? 

—    Un comble, pour une Britannique ! s’esclaffa-t-elle de bon cœur. C’est père qui m’a influencée : il se passionne pour les civilisations étrangères... 

Elle s’interrompit brusquement. 

« Quelle idiote ! Oncle Edward déteste justement se mêler aux diplomates, à Windsor. Il considère qu’ils ont la mainmise sur la nation et il les évite comme la peste ! »

Mais le duc ne remarqua pas son trouble car il changea de conversation, et elle se détendit. 

—    Ma bibliothèque vous est ouverte. Vous la jugerez certainement sommaire, bien que je m’applique à l’enrichir à chaque escale. Vous aimez la lecture ? 

—    J’en raffole, vous voulez dire ! Je viens de commencer un ouvrage captivant mais je l’ai laissé à la maison. 

—    Écrit par qui ? 

Eleanor hésita, circonspecte. 



—    C’est un auteur slave. Il dénigre la politique des tsars qui s’entêtent, les uns après les autres, à retarder la prospérité du peuple au nom de leur désir de conquêtes territoriales. 

Mais le russe est compliqué et mon dictionnaire ne me suffit pas. 

—       Lady Charlotte, vous me sidérez ! Je suis impatient de savoir ce que mes choix littéraires vous inspireront ! 

Malgré la précipitation des événements, la jeune fille avait songé qu’il serait de bon ton que la fiancée d’un prince de sang saluât personnellement chaque membre de l’équipage... 

Stupéfié par cette requête inattendue, le duc de Dunstead la conduisit donc, selon ses vœux, en salle des machines. Là, elle s’appliqua à trouver une petite phrase aimable pour chacun. 

Ensuite, sur la passerelle, le commandant se montra flatté de ses compliments comme de l’intérêt évident qu’elle portait à son travail. 

La pertinence de ses questions frappa le duc qui, gagné par son enthousiasme, observa seulement alors que le soleil était à son zénith et que midi — déjà ! — avait sonné. 

—    Si nous prenions l’apéritif sur le pont supérieur ? annonça-t-il en la guidant au bas des marches qui menaient à la dunette. Une coupe de champagne, cela vous tenterait ? 

—    Seigneur ! bredouilla, confuse, Eleanor. Je suis navrée de... 

Il l’arrêta d’un geste catégorique. 

—         Mais   non   !   Ils   ont   tous   été   ravis   que   vous   les   rencontriez,   je  vous   le   garantis. 

D’habitude, on les ignore. En tout cas... 

Le duc réprima un sourire narquois. 

—    ... en tout cas, ils ont intérêt à se tenir prêts, à Salonge ! 

La jeune fille se rembrunit. Ce qu’il adviendrait à Salonge aurait des répercussions directes sur chacun d’entre eux et elle se sentait trop impliquée pour plaisanter sur ce sujet. 

Elle prononça gravement :

—    Il est primordial que les Russes n’obtiennent pas l’hégémonie sur les Balkans. 

—    Certes, je vous l’accorde. Mais ils ont déjà infiltré la frontière serbe, ce qui réduit nos espoirs. 

—         Je   ne   peux   pas   comprendre   qu’on   ait   fait   si   longtemps   la   sourde   oreille   aux avertissements avisés de la reine ! 

Elle crispait les poings et son interlocuteur plongea son regard dans ses prunelles brûlantes de colère. Lady Charlotte ne ferait évidemment pas de crise d’hystérie mais ses nerfs étaient plus tendus qu’une corde de violon. 

Comment une jeune aristocrate, dotée d’un tel tempérament, pouvait-elle supporter l’idée d’un mariage arrangé ? 

Il dit lentement :

—    Vous offrez de singuliers contrastes, lady Charlotte. Avec vous, on ne sait pas sur quel pied danser. Vous paraissez si sérieuse et réfléchie... 

Il lui servit une coupe de champagne. 

—    Le sort du prince Nikita vous importe à ce point-là ? 

—   Mais c’est toute l’Angleterre qui est menacée ! Cela ne doit laisser personne indifférent. 

Pour le tsar, les Balkans ne sont qu’une étape. 

Alarmée par la situation, elle manqua avaler de travers. 

—    Il vise l’Asie, et en Inde, actuellement, il rallie tous les petits khanats qui se dressent sur sa route. Nous devons secouer le joug de sa tyrannie ! 

—    Comment diable... commença le duc, interloqué. D’où tenez-vous ces informations ? Il n’y a pas un mois, votre père lui-même me traitait de dément après que je lui ai tenu le même discours ! 

« Cela ne me surprend pas d’oncle Edward, pensa-t-elle. Sorti de ses chevaux, rien ne l’intéresse. Alors que père, lui, envie tellement oncle Alexander d’être posté en Inde avec son   régiment   !   Il   est   aux   premières   loges   pour   suivre   les   progressions   de   “la   grande dévoreuse” russe. »

Elle aurait continué longtemps sur le même sujet i si le baron Korsakov ne les avait rejoints. 

Il s’exclama d’un ton victorieux :

—    Je l’ai retrouvé, lady Charlotte ! Mes valises sont sens dessus dessous mais vous allez être con-i tente. C’est un dictionnaire de poche qui précise les origines de nos vocables usuels. 

—    Vous êtes un homme précieux, cher baron ! 

—    Je l’ai déjà fait porter à votre cabine. 

—    Ma lecture du soir est donc toute trouvée ! 

Le duc leva un sourcil interrogateur. Sa passagère était décidément bien mystérieuse... Dix-huit ans à peine, extrêmement jolie et, en même temps, si savante, si attentive et, surtout, très au fait de ce qui se tramait à l’autre bout du monde... 



Il   lui  aurait   semblé  plus   naturel   qu’elle  ne   s’intéressât  qu’à  la  mode,   par  exemple.   La frivolité n’est-elle pas l’apanage de la jeunesse ? 

« De plus, remarqua-t-il pendant le repas, elle ne pose aucune question sur son futur mari au baron Korsakov. Qu’est-ce que cela signifie ? »

Un   maître   d’hôtel   entra   en   poussant   une   desserte   sur   laquelle   avaient   été   disposés   les digestifs. Le duc but son verre et lança :

—    Vous me pardonnerez, mais ma partie quotidienne de « deck-tennis » m’attend. 

Le visage d’Eleanor s’illumina. 

—    Du « deck-tennis » ? Qu’est-ce que c’est ? 

—    Un sport qui se joue avec des anneaux. On les lance par-dessus un filet bas et les points se comptent comme au tennis. 

—    Pourrais-je essayer ? 

—    C’est moins simple qu’il n’y paraît, lady Charlotte. Mon partenaire habituel, d’ailleurs, est un médiocre adversaire. Mais il faut faire avec les moyens du bord ! 

—    Je suis plutôt sportive, vous savez. J’adorerais apprendre à y jouer. 

—    Oh, je n’y vois pas d’inconvénient. Promettez-moi seulement de m’avertir si vous avez un problème. Mon officier en second vous remplacera. 

Il l’emmena sur le pont arrière où le filet avait été tendu perpendiculairement au sillage du bateau. 

La jeune fille s’initia vite aux règles du jeu et il craignit un instant qu’elle ne le batte à plate couture... Heureusement il gagna — l’honneur était sauf — mais elle avait fait preuve d'une habileté remarquable. 

Maintenant, assis dans des transats sur le pont supérieur, ils se détendaient en dégustant une limonade bien fraîche. Ils avaient joué une bonne partie de l’après-midi et ils étaient fatigués tous les deux. 

—    Quand cesserez-vous de m’étonner, lady Charlotte ? Je crains que l’élève ne dépasse bientôt le maître ! 

Incrédule, elle esquissa l’ombre d’un sourire moqueur. 

—    Vos plaisanteries ne m’atteignent pas, j’ai l’humilité des novices. Mais vous ne perdez rien pour attendre et je vous prendrai peut-être au mot ! 

Le duc la regardait avec insistance et, subitement, il lui posa la question quelle redoutait le plus. 

—   Avez-vous bien conscience de ce qui vous attend, en épousant le souverain de Salonge ? 

Eleanor voulait éluder la question mais sans recourir au mensonge dont son éducation lui avait donné une sainte horreur. Elle réalisait tout à coup que le duc, comme le baron, ne comprenait pas ses motivations. Et pour cause ! 

Son instinct lui soufflait qu’ils l'avaient imaginée plus ordinaire, sans aspiration particulière. 

Une jeune femme à la personnalité effacée, docile, comme elle en avait tant vues à Londres. 

Une   «   fille   à   marier   »   pour   laquelle   cette   opportunité   inouïe   était   la   dernière   chance d'échapper au célibat... 

Par souci de crédibilité, elle décida de satisfaire la curiosité de chacun en feignant de se préoccuper du prince Nikita. 

—    Je présume que vous le connaissez puisqu'on vous a désigné pour m’escorter, dit-elle en guise de réponse. Parlez-moi un peu de lui. 

—       Si   la   reine   m’a   ordonné   de   vous   emmener,   c’est   qu’aucun   autre   navire   de   cette puissance n’était à sa disposition. Depuis un an, presque tous les bâtiments militaires sont en faction en mer Égée. 

—    Si vous nous aviez entendus applaudir, avec père, à l’annonce de la défaite des Russes, à Constan-tinople ! 

Une main sur la bouche, Eleanor se retint d’en ajouter davantage. Encore un commentaire maladroit ! Combien de sottises dirait-elle par imprudence ? Il fallait à tout prix qu’elle se surveille...   Son   oncle,   le   comte   de   Linwoode,   n’était   pas   homme   à   extérioriser   ses sentiments, bien au contraire ! Comment pourrait-elle donc se rattraper ? 

Mais le duc, impassible, poursuivit :

—    J’éprouve une grande admiration pour Victoria. Constantinople lui doit son salut. 

—    Et il nous incombe de protéger Salonge. Je persiste à croire qu’un croiseur de la Marine royale aurait mieux fait l’affaire. 

—    Vous critiquez le Nausicaa ? 

—    Votre yacht est certes très imposant mais militairement inoffensif. Nous sommes à la merci de nos ennemis. 

—    Vous me démoralisez, ma chère. 

—       Je dis ce que je crois. Avoir trop confiance en soi est préjudiciable ; à votre avis, j’impressionnerais les armées du tsar ? 



—    Cette lucidité vous honore. 

La jeune fille, ravie de pouvoir partager librement ses opinions, se sentit encouragée par l’attention que lui accordait le duc. 

Elle continua :

—    Selon moi, la reine était piégée. Comment aurait-elle pu se rétracter après avoir remué le ban et l’arrière-ban ? Elle s’est arrangée avec ce qui lui tombait sous la main : vous. 

—    Sous-entendez-vous que Salonge est trop insignifiant pour mobiliser nos troupes ? 

—    En quelque sorte, oui. Ce royaume a beau occuper une position stratégique, il ne figure sur aucune carte. 

Eleanor argumentait avec le duc de Dunstead comme elle avait l’habitude de le faire avec le pasteur. Elle voulait croire, tout au fond de son cœur, que la reine mettrait tout en œuvre pour préserver Salonge, mais cette minuscule principauté n’était pas une priorité pour la Couronne. Si le tsar parvenait à ses fins, ce ne serait pas une catastrophe en soi. 

Le duc, troublé par ces propos, tenta de détendre l’atmosphère. 

—    Je ne vois que deux solutions : soit j’achète un canon à la prochaine escale, soit nous nous contentons du drapeau du Royaume-Uni pour épouvanter les Russes ! 

—      Je souhaite au moins autant que vous que tout aille pour le mieux, protesta Eleanor avec humeur. Cela n'exclut pas de rester vigilant. 

—       Voilà pourquoi vous étiez sur le qui-vive, ce matin, Lady Charlotte... Vous êtes très convaincante, je vous assure ! 

« Sur le qui-vive, d’accord, mais c’est vous, monsieur le duc, qui m'inquiétiez, songea-telle. Vous apercevrez-vous, avec le baron, que je ne suis pas Charlotte ? J’avoue que vous m’avez tous les deux agréablement surprise. Le baron est aussi serviable qu’érudit. Quant à vous... »

Elle percevait d’autant mieux les souffrances que le duc devait endurer en étant lié à une invalide maintenant qu’elle le savait si séduisant. 

Un homme, en pleine force de l’âge, seul... Rien d’extraordinaire, dans ces conditions, à ce que les langues aillent bon train et lui prêtent nombre de conquêtes. Mais qui aurait pu l’en blâmer ? 

« Ce n’est pas une raison pour m’adresser à lui avec tant de franchise et d’audace ! À force de faux pas, on finit par trébucher... Je viens de faire une grosse erreur en lui dévoilant le fond de ma pensée, j’aurais mieux fait de lui dire ce qu’il avait envie d’entendre... »

En fait, elle avait adoré susciter ainsi son intérêt. 



Il était d’une intelligence supérieure, totalement à l’opposé des jeunes prétentieux qui lui avaient fait la cour jusqu’à présent. Et ce regard de braise, quand il lui parlait ! Elle n’avait pas su résister au plaisir de le défier, comme elle défiait son père, mais elle prit la ferme résolution de ne plus suivre ses impulsions. Le jeu devenait trop dangereux... 

—       Vous avez raison, déclara le duc d’un ton neutre. Peut-être nous égarons-nous en prenant les choses trop à la légère. 

Confuse, elle se récria :

—       Non ! C’est moi qui ai une fâcheuse tendance à m’enflammer ! Cela agace tout le monde ! 

—         Rassurez-vous,   j’apprécie   beaucoup   ce   genre   de   joute   verbale.   Honnêtement,   je n’envisageais pas la traversée sous cet angle. 

—    Qu’aviez-vous donc imaginé ? 

—    Deux ou trois semaines à me morfondre auprès de deux femmes atteintes du mal de mer et d’un vieux baron guindé, embarrassé par ma position sociale ! 

Ils se regardèrent et, inexplicablement, éclatèrent de rire. 

—    Vous êtes incroyable ! Aussi cultivée qu’une universitaire et si... amusante ! Vous me mettez la tête à l’envers ! 

—    Tâchez de la replacer sur vos épaules avant d’arriver à Salonge... 

—    Par pitié, lady Charlotte ! J’ai compris l’ineptie de ce voyage mais ne niez pas que ce plan de la reine Victoria a déjà fonctionné, l’expérience nous le prouve. 

—       Si vous parlez en terme de combat, oui. Constantinople a été une hécatombe et la Russie ne peut plus se mesurer à nous. Toutefois, la guerre n’est pas l’unique moyen de s’emparer d’un trône. 

Il écarquilla les yeux. 

—    Le tsar fomenterait-il l’assassinat du prince Nikita ? 

—    Il s’est emparé de quelques royaumes, d’une drôle de manière, on ne sait comment, répondit-elle. 

—    Cette éventualité m’avait déjà traversé l’esprit, en fait. 

Un temps de silence suivit cette constatation. Une fois de plus, la pertinence de la jeune fille sidérait le duc. De son côté, Eleanor regrettait encore d’en avoir peut-être trop dit. 



Puis elle affecta une mine enjouée, presque insouciante. 

—    Avez-vous déjà rencontré le prince, cher duc ? 

Son brusque revirement le prit une seconde de court. 

—    Oui, à diverses reprises. La dernière fois, c’était à Paris. Dois-je préciser que nous nous y divertissions incognito et que la distraction du prince était des plus... attirantes ? 

—    Je me suis laissé dire que jouer au bourreau des cœurs était un mal assez répandu... 

Le duc comprit l’allusion au quart de tour. Il soupira. 

—       La rumeur ! Il faudrait arracher la langue aux commères de la cour pour endiguer l’épidémie ! 

—    Quel travail de longue haleine ! Et je doute que votre barbarie suffise à les faire taire. 

—    Cela vaudrait la peine d’essayer, rétorqua joyeusement le duc. 

Eleanor le scruta d’un air inquisiteur avant de lui demander, pleine de mansuétude :

—    Pourquoi vous soucier du qu’en-dira-t-on ? Après tout, vous avez un titre, de l’argent et... beaucoup de charme. 

Elle   n’osa   bien   sûr   pas   avancer   que   la   maladie   de   sa   femme   lui   permettait   de   jouir ouvertement de la vie. 

—    Continuez, fit-il soudain. Vous alliez ajouter que dans ma situation, je pouvais agir à ma guise sans redouter de blesser personne ? 

Comment avait-il pu deviner ses pensées intimes ? Elle bredouilla, atterrée :

—    Je... suppose. Enfin, je... 

—       C’est vrai, moralement, je n’ai plus d’entraves. Cela m’évite au moins d’avoir à supporter que l’on s’apitoie sur mon sort ou que l’on me prenne en charge. J’ai déjà vécu toutes ces étapes et je vous garantis que l’on ne m’y reprendra plus. 

Son amertume et sa colère rentrée émurent Eleanor. 

Charlotte avait vu juste. Il était évident que son père l’avait contraint à se marier. Sans amour. Et pour couronner le tout, il se retrouvait enchaîné à une infirme ! On se serait senti frustré et déprimé à moins.,.. 

Le duc frappa du poing sur l’accoudoir de son fauteuil. 

—       À d’autres, le calvaire du mariage ! s’emporta-t-il brusquement contre l’hostilité du monde entier, et la jeune fille rougit légèrement. 

Lisait-il en elle ? Elle s’aventurait sur un terrain glissant et, quoique la décence lui dictât de changer   vite   de   conversation,   elle   s’entendit   sèchement   répliquer,   presque   à   son   corps défendant :

—    Vous n’avez encore jamais aimé. 

—    Je n’ai jamais aimé ? s’exclama-t-il, interloqué. Expliquez-vous un peu ! 

Eleanor revit l’expression déterminée de sa cousine et le courage dont elle avait su faire preuve. 

—      Le cœur est exclusif. L’amour est un sentiment irrépressible qui balaye tout sur son passage. On ne se soucie plus de l’opinion des uns et des autres, on ne poursuit qu’un but : être auprès de l’être cher. 

Le duc changea de ton. 

—    On croirait entendre ma mère ! J’ai l’impression qu'il est un peu prétentieux de votre part de me donner des conseils en la matière... 

Elle ignora son acrimonie et poursuivit doucement :

—   Ne vous méprenez pas, monsieur le duc. Je pense que le seul bonheur valable, sur cette planète, c’est l’amour et que nous méritons tous de trouver l’âme sœur, vous comme les autres. 

Sans souffler mot, il se leva et regagna la proue du navire où les embruns lui rafraîchirent le visage. 

Les vagues grossissaient de plus en plus et des gerbes d’eau écumantes vinrent se briser à ses pieds tandis qu’il se laissait aller à ses réflexions. 

Comprenant bientôt qu’il ne reviendrait pas s’asseoir, Eleanor redescendit à sa cabine afin de se préparer pour le dîner. 

« Qu’est-ce qui m’a pris de m’immiscer ainsi dans sa vie privée ? se réprimanda-t-elle en poussant le verrou. C’est odieux de ma part, et j’en ai honte ! »

Sur   le   guéridon,   elle   découvrit   le   dictionnaire   que   le   baron   lui   avait   promis   et   elle   se disposait à le compulser lorsqu’elle avisa trois livres soigneusement empilés sur une chaise. 

« Le duc est très attentionné, constata-t-elle en parcourant les titres des ouvrages : La Grèce, L’Italie, La Russie. Et très intuitif, en plus. »



La jeune fille se déshabilla en prenant la ferme résolution de ne plus empiéter sur l’intimité de son hôte et de ne plus risquer de le blesser. 

Ayant revêtu l’une des magnifiques toilettes de sa cousine, elle recoiffa ses boucles blondes en un tournemain et jeta un œil critique au miroir de sa penderie. Son allure de princesse l’enchanta et, sans véritable raison, elle se sentit soudain très heureuse à la perspective de dîner en compagnie du duc de Dunstead. 

Contre toute attente, et malgré l’incident de l’après-midi, le voyage s’annonçait sous les meilleurs auspices... Loin d’être l’homme froid que Charlotte lui avait décrit, le duc faisait preuve d’une prévenance exquise et d’une extrême sensibilité. Mais Eleanor devinait qu’il portait en lui une grande tristesse et elle se demanda si, après tout, il n’aimait pas sa femme éperdument ; ce qui expliquerait la réaction qu’il avait eue, sur le pont... 

Pourtant, il évoluait dans un milieu où l’on acceptait les mariages d’intérêt, et il était un beau parti — au propre comme au figuré. Et puis, aurait-il toujours été par monts et par vaux, s’il avait tenu à elle ? 

Peut-être que son irritation faisait suite à une histoire d’amour malheureuse ? 

Et s’il s’était épris d’une autre, pendant un séjour à l’hôpital de son épouse ? Pas une simple affaire de cœur comme les collectionnait le prince de Galles, mais une passion dévorante, exclusive... Le duc devait se sentir bien seul, avec son malheur ! 

La jeune fille n’oublierait jamais le désarroi de son père, à la mort de sa mère. Rien, pas même elle, ne comblerait jamais tout à fait le vide qu’il ressentait depuis. 

Elle   le   revoyait   errant   comme   une   âme   en   peine,   du   presbytère   au   village,   effectuant machinalement ses tâches quotidiennes. 

Puis, petit à petit, le veuf avait retrouvé un certain goût à la vie, mais elle savait que chaque soir la solitude de sa chambre le torturait. 

« Si le duc de Dunstead s’enferme dans un isolement semblable, il va entrer dans une spirale infernale, et je crois que je devrais l’aider à en sortir pour qu’il puisse enfin être heureux. »

Elle rajusta son corsage, secoua sa jupe de taffetas et ouvrit la porte. Elle marchait d’un pas léger quand une pensée la ramena brutalement sur terre. 

Elle n’était pas lady Charlotte Woode ! Au moment fatidique des aveux, il y avait fort à parier que le duc, vexé et fou de colère, la jugerait indigne de demeurer sur le Nausicaa. 

On refuserait de lui adresser la parole jusqu’à ce que, finalement, on l’embarque comme une malpropre sur le premier bateau en partance pour l’Angleterre, et personne ne se soucierait de l’avenir d’une vulgaire dissimulatrice. 

Elle se remit lentement en route. « Mieux vaut ne plus songer à tout cela pour l’instant. » 



Mais comment faire ? 

En pénétrant dans la salle à manger, Eleanor coula un regard anxieux en direction du duc. Il la salua sans animosité et elle soupira d’aise. 

—    Profitez bien de cette soirée, mes amis, annonça-t-il d’un ton plaisant, car demain, nous traversons la baie de Biscaye. Je ne vous cache pas que j’en conserve un souvenir des plus « 

agités »... Mer démontée, passagers trempés jusqu’aux os... 

Eleanor protesta :

—    Si vous tentez de nous effrayer, c’est peine perdue ! Le baron est un vieux loup de mer, et personnellement j’ai l’estomac bien accroché ! 

—    Oh, mais j’en ai connu de plus coriaces qui se terraient sous leurs draps, vous savez ! 

L’air taquin du jeune homme acheva de la rassurer : il ne lui en voulait plus pour ses paroles malencontreuses de l’après-midi. 

Le dîner débuta donc dans une ambiance bon enfant et la conversation ne tarda pas à porter sur les conséquences toujours d’actualité de la bataille de Waterloo. 

Eleanor se délectait. 

—       Ce qui me surprend, dit-elle, c’est qu’un aussi fin stratège que Napoléon n’ait pas prévu les rigueurs de l’hiver russe. 

—    Cette négligence lui a coûté la moitié de son armée... Et surtout la défaite, à Waterloo. 

Plus il provoquait la jeune fille, plus les yeux du duc brillaient avec intensité. Il poursuivit :

—    Car je maintiens que, sans cela, elle lui était acquise ! 

—    Sacrilège, monsieur le duc, s’indigna-t-elle en éclatant de rire, tout à la joie que leur divergence d’opinion réactive la discussion. 

Le baron Korsakov patienta jusqu’à la fin du dessert pour enfin oser s’interposer. 

—    Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous abandonner à vos savantes querelles qui, hélas, fatiguent mes pauvres neurones incultes. 

—    Ainsi, lança le duc, railleur, vous refusez de vous initier à l’histoire de France ? Dans ce cas, bonne nuit, mon cher ! 

A peine le baron se fut-il éclipsé que Dunstead se tourna, tout sourire, vers Eleanor. 

—    Nous sommes de grossiers personnages, lady Charlotte ! 



—    J’avais totalement oublié la présence du baron... C’est assez choquant... 

—    Vous n’êtes pas seule coupable. 

Il la considéra avec attention avant d’ajouter :

—       Vous êtes si... différente des autres femmes. Mais la vie est injuste, l’intelligence devrait être réservée aux laiderons. 

Les pommettes de la jeune fille s'empourprèrent à ce compliment détourné. Elle balbutia :

—    En vous écoutant, je me rends compte que j’ai encore beaucoup à apprendre... 

—    Et quand vous en saurez autant que moi ? interrogea-t-il avec un clin d’œil. 

—    Je me mettrai en quête d’un adversaire à ma taille ou j’écrirai. 

—    Écrire ? 

—    Oui, un auteur peut donner son point de vue sur toutes sortes de sujets sans se faire interrompre par un rabat-joie quelconque. 

Elle esquissa un léger sourire et poursuivit :

—       Après, il n’a plus qu’à attendre que les critiques disqualifient sa prose. Mais entre-temps, il aura dit ce qu’il avait à dire et tout le monde pourra le lire, que ses idées soient affligeantes ou non. 

—    Vous avez réponse à tout, lady Charlotte ! 

Il lui prit le poignet. 

—     Venez, je vais vous montrer la bibliothèque. Peut-être qu’en partageant nos lectures, tant que vous serez à bord, nous nous battrons à armes égales. 

—    Je craignais que vous ne vouliez plus m’y emmener... 

—    En ai-je le choix ? Vous seriez capable de forcer la serrure et de vous cultiver à mon insu   !   Quand   il   s'agit   de   jouer   à   «   j’en   sais   plus   que   vous   »,   je  ne   vous   fais   aucune confiance ! 

Eleanor rit de bon cœur et le suivit dans le couloir. 

Tandis   qu’ils   remontaient   la   coursive,   elle   se   prit   à   espérer   tout   bas   que   la   traversée s’éterniserait, que le Nausicaa n’accosterait pas au port de Salonge aussi rapidement que le duc et le commandant l'escomptaient. 

Parce que alors... alors le moment serait venu de leur révéler sa véritable identité ! 
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Une mer indescriptible s’agitait au large de Biscaye. 

Le tumulte des flots déchaînés, les vagues qui s'enroulaient sous un ciel de plomb formaient un tableau d’une puissance prodigieuse. 

Se maintenir debout sur le pont du Nausicaa relevait à la fois du miracle et du suicide ! 

Réfugiée au salon, Eleanor, chaudement enveloppée dans un large ciré de marin, savourait la magie de cette soirée de tempête aux côtés du duc de Dunstead. 

—    Seul un poète grec trouverait les mots adéquats pour exprimer ce que je ressens. 

—    Et seul un garçon manqué peut être ravi par tant de violence ! 

Amusée par la remarque, la jeune fille colla son visage au hublot qui se trouvait derrière elle et sursauta quand une giclée d’eau salée s’écrasa contre la vitre épaisse. 

—    N’importe quelle femme normalement constituée se blottirait au creux de mon épaule protectrice, au lieu de se repaître de ce spectacle ! 

—    J’avais oublié que les femmes ne sont que de faibles créatures sans défense... Évitez de généraliser, monsieur le duc ! 

—    C’est fait puisque je vous ai exclue du lot ! 

—         Je   n’ai   jamais   eu   le   temps   de   m’apitoyer   sur   ma   petite   personne,   ce   n’est   pas aujourd’hui que je commencerai. 

Réalisant que cette affirmation ne cadrait pas avec l’existence oisive de la vraie Charlotte Woode, elle s’empressa d’ajouter :

—    Comment ne pas admirer l’énergie avec laquelle l’océan se déchaîne contre le Nausicaa 

? C’est très enivrant. 

Eleanor estimait que le lyrisme dont avait fait preuve son compagnon en choisissant le nom de son navire dénotait une vanité bien légitime. Peut-être reportait-il toute son affection sur le Nausicaa, à défaut de mieux ? 



—       Vous avez l’esprit ailleurs, dit-il tout à coup. Douteriez-vous des capacités de mon bateau, lady Charlotte ? 

—       Je me disais simplement que vous sembliez éprouver une vive tendresse pour lui, comme d’autres en éprouvent pour leurs chiens ou leurs chevaux... 

—       Mais cela ne m’empêche pas d’apprécier les chevaux ! J’élève même des pur-sang arabes ! 

—    Comme j’aimerais les voir ! s’exclama-t-elle en le regrettant aussitôt. 

« Seigneur, de quoi ai-je l’air ? D’une quémandeuse, pire : d’une aguicheuse ! Le duc va s'imaginer n’importe quoi... Je dois me corriger au plus vite ! »

Confuse, elle devint écarlate et bafouilla :

—    Mais comme je quitte l’Angleterre définitivement, je m’en passerai, tant pis. 

Le mensonge, même anodin, allait à l’encontre de ses principes. Elle s'était permis celui-ci uniquement par diplomatie. Autrement, il lui faisait une sainte horreur. 

Le duc de Dunstead promena sur la jeune fille un regard sceptique. 

—       C’est vraiment ça, votre ambition, déclara-t-il brusquement, vous expatrier dans un pays inconnu et vous promettre à un homme que vous n’avez jamais vu ? 

—    Je préfère ne pas aborder le sujet, répondit-elle, péremptoire. 

—    Mais moi, je tiens à en parler. 

Eleanor, au prix d’un effort immense, se contrôlait parfaitement. 

Il continua :

—    Vous n’êtes pas du genre à vous soumettre, vous aspirez à un destin moins médiocre que celui que la reine vous a réservé. Inutile de le nier, j’en ai la conviction. 

Elle  baissa la  tête,  embarrassée.  Ils ne tarderaient pas  à se  séparer  pour  la  nuit  et  elle redoutait de le froisser à nouveau. Parvenant à se dominer, elle se risqua au bout d’un moment :

—    C’est vrai, moi aussi je rêve d’une belle histoire d’amour romanesque, d’une histoire de conte de fées. Seulement, je n’ai pas encore rencontré mon prince charmant. 

Elle leva craintivement les yeux sur lui en ajoutant :

—    Permettez-moi de me retirer, à présent. Il se fait tard. 



Galant, il la reconduisit à sa cabine et décida ensuite d’aller également se coucher. Mais il eut du mal à trouver le sommeil et il se tourna et se retourna longtemps dans le noir. 

Sa jeune passagère le troublait au plus haut point. Elle était pleine de paradoxes, et jamais il n’avait connu de femme si singulière. Lady Charlotte avait une conception presque trop idéaliste de l’amour et, malgré cela, elle semblait résignée à gâcher sa jeunesse. 

Quelque chose, en elle, le déroutait. Décidément, elle ne ressemblait en rien aux femelles qui se pressaient autour de lui quand il était sorti d’Eton, éblouies par son rang et sa fortune. 

Nul n’était mieux placé que lui pour savoir ce que signifiait un mariage d’intérêt ! Il se demandait encore souvent comment il avait pu se laisser piéger de la sorte. Victime des intrigues de son père, il considérait que ce dernier l’avait littéralement « traîné devant l’autel 

». L’ascendance aristocratique d’Henriette avait aveuglé le vieil homme qui voyait en elle la bru idéale... Et les parents de la fiancée ne furent que trop contents que l’on passât la bague au doigt de leur fille avant que la terrible vérité n’éclate. Combien de fois le duc avait-il regretté sa soumission ? 

Mariés depuis moins d’un mois, il découvrait non seulement qu’ils ne partageaient aucune espèce d’affinité mais, surtout, qu’Henriette souffrait d’un mal étrange et incurable. 

Lors de ses crises, elle restait enfermée dans sa chambre durant des jours et des jours, dans un état d’hébétude totale, tandis que sa camériste lui administrait des médicaments. Les crises s’amplifiant, il consulta son médecin de famille et apprit ainsi que sa femme était atteinte de troubles mentaux irréversibles. 

À quoi bon, désormais, récriminer contre la présomption de son père ou la malhonnêteté de ses beaux-parents ? Il n’avait qu’à s’en prendre à lui-même, et uniquement à lui-même, car, après tout, la pauvre Henriette était une victime, elle aussi. 

Rejetant l’idée d’avoir des enfants — qui souhaiterait offrir à sa progéniture une mère à moitié folle ? — et refusant la pitié de son entourage, il puisa dans son amertume la force de mener sa barque en solitaire, ne s’épanchant avec personne sur ses chagrins. 

Il   avait   placé   son   épouse   dans   la   meilleure   institution   de   la   région,   certain   qu’on   lui prodiguerait là les soins les plus attentionnés. Puis il avait interdit formellement les visites, sauf aux proches de la malade. 

Malgré sa rancœur, le jeune duc surmonta ses épreuves en s’étourdissant entre les bras de maîtresses expertes et cupides. Il y perdit ses dernières illusions et devint un homme blasé qui jura de ne plus se laisser berner par les artifices de la gent féminine. 

Grand seigneur, il se montrait d’une excessive générosité envers ses conquêtes avides de luxe. Il s’inclinait devant l’attrait qu’elles éprouvaient pour son portefeuille, préférant peut-

être ignorer qu’après avoir cédé à ses avances, elles déploraient de perdre si vite celui qu’elles jugeaient être un amant hors pair. L’expérience rend fataliste et les ruptures se passaient sans orage. Sa dernière maîtresse avait même émis le désir qu’ils demeurent « 

bons amis »... Il n’avait rien contre, mais sans plus. Car l’amitié n’est pas l’amour. 



Le duc se leva et regarda par le hublot : ils venaient de franchir la baie de Biscaye, et le Nausicaa,   stabilisé,   naviguait   enfin   sur   une   mer   paisible.   Le   contraste   entre   la   journée écoulée et cette nuit à venir lui rappela l’étrange personnalité de celle qu’il prenait pour la fille du comte de Linwoode. 

Il concevait avec peine que cette jeune fille, qui venait juste d’entamer sa première saison mondaine et qui ne savait probablement pas ce que flirter signifiait, se retrouve bientôt à la merci du prince Nikita. 

Il se sentait presque coupable de la conduire entre ses griffes... 

Elle était la première femme qui stimulait à la fois son intellect et sa sensualité. Et chez elle, pas de tentative de séduction perfide ; elle n’hésitait même jamais à prendre le contre-pied de ses assertions ! 

« Cette fille de dix-huit ans, encore presque une enfant, est si instruite, et si pondérée... » 

s’étonna-t-il une nouvelle fois avant de s’assoupir enfin. 

Le soir suivant, ils ancrèrent au large du Portugal. La journée s’était déroulée sans incident et le duc et Eleanor se plaisaient tellement ensemble qu’ils ne se quittèrent qu’après le coucher du soleil. 

Malgré les cris perçants de certains oiseaux, Eleanor s’abandonna rapidement aux bras de Morphée, alors qu’à l’extrémité du même étroit couloir, le duc de Dunstead se torturait l’esprit dans sa propre cabine. 

Pour commencer, il était inhabituel qu’il dorme seul lorsqu’une jolie femme était dans les parages..., et il présumait que son hôte n’avait jamais connu l’ivresse d’une nuit à deux... « 

Et ce débauché de Nikita, pensa-t-il avec acrimonie, est-ce qu’il saura avoir la douceur, la prévenance nécessaires avec elle ? »

Il se massa le front, énervé. « Je perds la tête ! Ma mission se borne à la conduire auprès de lui. C’est bien suffisant. »

Mais il s’accoutumait à sa présence, et il avait beau se chapitrer, il s’inquiétait pour elle. 

Au souvenir de sa réaction quand la reine Victoria lui avait ordonné de se charger de lady Charlotte,   il   réprima   un   soupir.   Il   avait   essayé  par   tous  les  moyens  d’échapper   à  cette corvée, et il se revoyait fulminer silencieusement contre la souveraine. 

—    Je crains, Votre Majesté, avait-il dit en matière d’excuse, de ne pouvoir me dégager d’obligations impérieuses... 

En fait d’obligations, il s’agissait de courses hippiques et, avant tout, de la relation naissante qu’il entretenait avec une femme dont le mari était momentanément parti en Espagne, pour affaires. 



—    Malheureusement, mon ami, avait rétorqué la reine, votre yacht est le plus performant des bâtiments que j’ai à ma disposition. Vous vous félicitiez hier encore des éloges de la presse à son sujet... 

Victoria, qui était toujours au courant de tous les ragots, désapprouvait la conduite libertine du duc de Dunstead. Elle avait toussoté avant de continuer. 

—    Vous verrez, vous rallierez vite Salonge. Et puis, je ne m’inquiète pas, vos obligations attendront bien votre retour... 

Contraint de se plier aux ordres, le jeune homme comptait expédier le voyage — quitte à battre des records de vitesse ! — et ne pas s’attarder une minute dans les Balkans. 

Mais cette résolution vacillait aujourd’hui, il n’était plus si pressé que ça... 

Appuyée  au  bastingage,   Eleanor   contemplait,   émerveillée,   les  côtes  de  Gibraltar  qui  se découpaient contre l’horizon embrasé par les premiers feux de l’aube. 

Une grande paix intérieure l’avait envahie et, encore somnolente, elle n’entendait pas le duc discuter âprement avec le commandant. 

—    Entamez les manœuvres, commandant. Je tiens à faire escale ici. 

—    Je vous répète que c’est inutile : les soutes regorgent de vivres, nous attendrons Malte pour nous réapprovisionner. 

—    Mieux vaut prévenir que guérir, insista le duc. J’en profiterai pour me rendre chez le gouverneur, au cas où un message m’y aurait été envoyé. 

—    Je pensais que vous ne vouliez pas vous attarder... 

Dunstead ne releva pas cette remarque insolente et, peu après, le Nausicaa entrait au port. 

Ils flânèrent quelques heures dans Gibraltar et, quand le duc prévint Eleanor qu’ils devaient rentrer, elle déplora que le temps ait passé si vite. 

Les petits singes, aux abords de la ville, étaient si mignons et si peu farouches, et combien de trésors à dénicher dans les échoppes exotiques si caractéristiques du pays ! Le pasteur lui avait raconté que Gibraltar était un lieu cosmopolite et les nombreux étalages d’étoffes étrangères, toutes d’origines distinctes, ne la surprirent pas. 

Sur le quai, tandis qu’elle admirait une boutique emplie de chatoyants châles asiatiques, le duc, voyant briller ses yeux, la pria d’en choisir un. 

—         Il   est   hors   de   question   que   vous   me   fassiez   un   cadeau   pareil,   murmura-t-elle, rougissante. Je me disais juste que ces broderies sont des œuvres d’art. J’ai lu quelque part que ce sont les petits garçons qui les confectionnent. C’est extraordinaire, non ? 



—       Ce qui est extraordinaire, lady Charlotte, c’est qu’ils paraissent tous faits pour vos épaules. Si vous refusez de me montrer celui que vous préférez, j’en choisirai un moi-même. 

—    Vous me gênez réellement. Je ne suis pas une gamine capricieuse ! 

—    Considérez ça comme mon caprice alors ! 

Le regard du duc pétilla. D’habitude, ses conquêtes le traînaient sans état d’âme devant les vitrines   des   joailliers   de   Bond   Street   !   Elles   poussaient   souvent   l’hypocrisie   jusqu’à emprunter le bijou qu’elles désiraient pour une soirée, et lui déclaraient d'un air ingénu :

—    Il habille ma robe à merveille, n’est-ce pas ?... Dire que demain, il appartiendra à une autre ! 

Certes, le duc de Dunstead cédait par galanterie, mais, au fond de lui, il n’était pas dupe. Il se flattait d’ailleurs de connaître toutes les ruses féminines dans ce domaine. Une femme pouvait déployer des trésors d’ingéniosité pour obtenir un diamant, un parfum de Paris ou un jupon de soie... 

Mais   lady   Charlotte,   elle...   Sa   candeur,   sa   fraîcheur,   sa   pureté   et   sa   franchise   presque enfantine qu’il attribuait à sa jeunesse l’émouvaient terriblement. 

Ils   remontèrent   finalement   à   bord   et   Eleanor,   le   châle   sur   le   bras,   se   confondit   en remerciements. 

—    Je vous rendrai la pareille, mon cher. Mais il va falloir que je me creuse sérieusement la tête car vous vous êtes déjà offert tout ce dont vous rêviez. 

—    Dieu m’en préserve ! Ne plus avoir d’envie, c’est mourir un peu, et nous avons encore tellement à nous dire ! 

—    Vous recommencez à plaisanter ! Mais je vous garantis que je découvrirai ce qui vous ferait plaisir. Et, à condition que cela ne coûte pas un million de livres sterling, je vous l’offrirai ! 

« S’il ne s’agissait pas de vous, pensa le duc, je vous suggérerais de me prendre pour amant...   Et   vous   me  répondriez  que  ce  que  vous  avez   à  me  donner   n’a  pas   de  valeur marchande... »

Eleanor poursuivit :

—    J’ai l’intuition qu’un bien matériel ne comblera pas vos désirs. Il vous faudrait quelque chose de différent, quelque chose qui vous marquerait sentimentalement. 

Elle esquissa un sourire timide. 

—    Vous devenez prétentieuse ou j’y perds mon latin ? 



—       Absolument pas, monsieur le duc. Nous courons tous après quelque chose de plus grand, de plus fort. Et nous redoutons tous de le manquer, de passer à côté sans le voir. 

« Vous parlez pour vous, jeune fille ! Et pour ceux qui ont un tant soit peu de bon sens... »

L’après-midi était si chaud qu’ils s’affrontèrent brièvement mais vaillamment au deck-tennis 

; ils se reposaient maintenant à l’ombre d’un parasol. Le cuisinier avait acheté des fruits frais à Gibraltar, et les deux sportifs amateurs avaient délaissé le champagne pour un bon jus d’orange. 

Le duc de Dunstead afficha une mine goguenarde :

—       Votre jeu s’améliore considérablement, lady Charlotte ! Je vais finir par y laisser la santé... A moins de vous laisser tranquillement gagner... 

La   jeune   fille   ne   se   formalisa   pas   du   ton   moqueur   de   son   partenaire.   Cependant   le lendemain, quand elle remporta le match, elle ne put s'empêcher d’applaudir frénétiquement à sa victoire. 

—    J’ai gagné, j’ai gagné ! Ah, ha, monsieur le duc, rira bien qui rira le dernier ! 

Elle entonna God Save The Queen en riant. 

—    Je n’étais pas en forme... 

—    Balivernes ! Félicitez-vous plutôt des progrès spectaculaires de votre élève ! 

Ils échangèrent un regard complice et donnèrent libre cours à leur joyeuse humeur. Puis, Eleanor demanda :

—    Puisque nous allons croiser près de l’Italie, nous pourrions peut-être visiter Rome ? 

« S’il ne tenait qu’à moi... » remarqua le duc à part lui avant de répliquer :

—    Je n’ose nous retarder plus longtemps. Ceci n’est pas une croisière d’agrément ; songez à ceux qui vous attendent comme le Messie ! 

La jeune fille se détourna. En l’entendant parler ainsi, elle appréhendait plus que jamais l’instant où elle lui dévoilerait son nom. 

Pire encore : si le tsar apprenait qu’elle n’était pas la fiancée officielle du prince, sûr de sa supériorité, il ne reculerait devant rien pour conquérir le pays qu’il convoitait. 

Et qu’adviendrait-il d’elle qui, par son mensonge, avait précipité Salonge dans le chaos ? La reine Victoria accepterait-elle de sauver une traîtresse ? 

Elle se sentit subitement désemparée et le duc nota son changement d’attitude. 



—    Que se passe-t-il ? La tristesse ne devrait pas ternir de si beaux yeux... 

Eleanor lui fit face et déclara, la voix tremblante :

—    Notre voyage touche à sa fin et cela me chagrine. J’aurais voulu qu’il dure toujours ! 

—    C’est un sentiment que nous ressentons tous, un jour ou l’autre, dit-il comme pour lui-même. Mais demain le soleil brillera peut-être plus fort qu’aujourd’hui, qui sait ? 

Il songea à Henriette. Il l’avait délibérément effacée de son existence, il avait occulté leur mariage et se donnait le droit de croire à nouveau en l’avenir. 

Soudain, Eleanor lui saisit les mains, suppliante. 

—    J’ai une faveur à vous demander. Je vous en prie, dites oui, je ne serai pas ingrate. 

Une faveur ? Mais quel présent pouvait-il lui faire, en plein milieu de la Méditerranée... ? 

—    Je ne vois pas bien ce que je pourrais... 

Elle lui pressa les mains plus fort. 

—    Le prochain port, c’est Athènes. Je vous supplie d’y faire escale, ne serait-ce qu’une minute, pour que je puisse au moins en fouler le sol... 

Ses paumes moites traduisaient l’ardeur de sa demande et il darda sur elle un regard dérouté. 

—    Est-ce si important que cela ? 

—    Si vous saviez ce que la Grèce représente pour moi ! Je ne réclamerai rien d’autre, ce sera mon souvenir, celui dans lequel je me réfugierai... 

Le duc ne lui fit aucune promesse mais, deux jours plus tard, après le dîner, il attendit que le baron Korsakov se retire dans sa cabine pour entamer un back-gammon avec sa passagère. 

C’est alors qu’il annonça :

—    Le Nausicaa approche des rives grecques ; demain matin, nous ancrerons à Athènes. 

Toujours partante, lady Charlotte ? 

Eleanor dissimula mal une larme d’émotion. 

—    Vous êtes si... gentil, je... balbutia-t-elle avec gratitude. 

Il ne comprenait pas. Il fallait au moins une rivière de diamants pour provoquer une telle réaction chez ses compagnes habituelles ! Il ne cacha pas sa curiosité. 



—    Mais pourquoi la Grèce ? 

—    C’est difficile à expliquer. D’une certaine façon, c’est le berceau de notre pensée, le fondement de nos croyances. 

Le duc demeurait bouche bée et elle se tut quelques instants. Un soir, son père lui avait dit :

—       La chrétienté n’existerait pas sans l’influence des pères grecs, et l’Église doit la majeure partie de sa doctrine aux anciens philosophes. 

Jugeant toutefois plus prudent de ne pas répéter cela, elle conclut :

—    En fait, je veux voir la lumière de la Grèce. Oui, c’est ça, la lumière. Il paraît qu’elle est unique au monde, on la croirait vivante ! 

Le   duc,   qui   glissait   son   jeton   sur   la   table   de   jeu,   suspendit   tout   à   coup   son   geste. 

Décidément, son gracieux adversaire était une source inépuisable de surprise ! 

—    La... la lumière ? 

—    J’ai lu qu’elle découlait de la mer. Dans la baie de Biscaye, elle tombait de la lune, c’était différent... 

—    Je vois où vous voulez en venir, lady Charlotte, mais je ne l’ai jamais constaté de mes yeux. 

Machinalement,  Eleanor referma la boîte de back-gammon et,  accoudée à la table,  elle expliqua :

—    En tant que source de vie, la lumière avait un dieu : Apollon. Les Grecs croyaient qu’il parcourait chaque jour la voûte céleste et que de son corps même émanaient la clarté et la chaleur indispensables à la fertilisation des semences. 

Elle marqua un temps puis reprit d’un ton mystérieux :

—       Apollon devait défier quotidiennement les forces des ténèbres pour permettre aux hommes de vivre. 

Bonne oratrice, la jeune fille envoûtait le duc de ses phrases imagées, presque mystiques. Il ne se lassait pas de se noyer dans la flamme ardente de ses pupilles. 

—      La plupart des dieux sont tombés dans l’oubli, continua-t-elle, mais pas Apollon. Je veux m’imprégner de sa grandeur, de sa toute-puissance. Je veux sentir sa chaleur sur ma peau... 

—    Dans ces conditions, cap sur Athènes ! s’exclama le duc de Dunstead, visiblement sous le   charme   et   heureux.   Nous   n’aurons   guère   de   temps   devant   nous   et   nous   visiterons l’Acropole au pas de course, je vous avertis ! 



—    Je redoutais que vous ne me preniez pour une démente ! Ainsi, c’est bien vrai ? Quel bonheur ! Vous illustrez tout à fait l’adage de Socrate, monsieur le duc. 

—    Qui dit... ? 

—    Que l’homme est la plus merveilleuse de toutes les merveilles du monde. 

Le compliment toucha profondément le jeune aristocrate, mais il n’en montra rien. 

Eleanor se leva aux aurores et courut se poster sur le pont afin de guetter Athènes. 

Qu’elle se préparât si tôt ne surprit pas le duc ; il commençait à la connaître... Peut-être même que son caractère fantasque l’avait tenue éveillée toute la nuit... 

Ils entrèrent au port du Pirée à l’heure du petit déjeuner, mais la jeune fille avait l’estomac noué. Dire qu’elle allait voir le Parthénon ! Le pasteur, son père, le considérait comme le plus grandiose chef-d’œuvre d’architecture au monde ! 

Lorsqu’ils descendirent à terre, elle ne desserra pas les dents. 

Ils montèrent sur l’Acropole, gravirent les ruines de la citadelle dans un silence respectueux puis, parvenus au pied du Parthénon, Eleanor jeta enfin, avec une ferveur toute religieuse :

—    Saviez-vous que le Parthénon date de 432 avant Jésus-Christ ? 

—    Si vieux que ça ? 

—    Il a été bâti sur les restes d’un temple inachevé que les Perses ont brûlé lors des guerres médiques. 

—    C’est un miracle qu’il tienne encore debout ! 

—    Surtout que les Vénitiens l’ont bombardé quand ils assiégeaient la ville, il y a environ deux cents ans. À cette époque, Athènes était sous domination turque. 

Elle parlait avec détachement et le duc éprouva la sensation bizarre qu’elle revivait la scène. 

Une étincelle dansait dans ses yeux comme si les esprits du passé l’habitaient. 

Comprenant   alors   qu’il   se   laissait   gagner   par   son   enthousiasme   et   que   le   yacht   devait appareiller sous peu, il la saisit par le bras, la tirant ainsi brusquement de sa rêverie, et l’entraîna vers l’Erechthéion, second temple élevé à la gloire d’Athéna. 

Elle caressa délicatement une colonne couleur de craie. 

—    Le Parthénon célèbre Athéna en tant que déesse de la guerre et protectrice de la ville, alors que l’Erechthéion représente son côté plus tendre, plus féminin. 

Elle pointa l’index en direction d’un mur. 

—    Regardez ! Ici, elle ne porte plus d’armure mais cultive ses oliviers. 

—   Bien, lança le duc devant son air absent, comme si la mythologie la happait tout entière. 

Rentrons, à présent. Salonge n’est pas loin, vous reviendrez. 

Eleanor ne bougea pas. Il l’attira à lui. 

—    Vous n’aurez qu’à organiser des séjours ici et explorer les ruines à votre guise. 

Sans un mot, la jeune fille se laissa docilement ramener à la berline qui devait les reconduire au Pirée. 

—    Ivan ! Ça alors ! 

Le duc s’arrêta subitement et se retourna ; Eleanor l’imita. Une femme élégante, pimpante, traversait la route en agitant la main dans leur direction. Elle était si excitée qu’elle failli se heurter au duc en arrivant à sa hauteur. 

—    Ivan ! Cela ne vous ressemble guère d'errer dans Athènes quand la saison bat son plein chez nous ! 

—    Je suis en mission, répondit-il sèchement. 

La nouvelle venue jeta un regard mauvais à Eleanor. 

—    Apparemment, mon ami, vous vous êtes trouvé de la distraction en chemin... 

—    Laissez-moi faire les présentations, s’empressa-t-il. Voici lady Charlotte Woode que la reine m’a chargé d’escorter à Salonge. Lady Charlotte, voici la comtesse de Batford, une vieille connaissance. 

La comtesse tendit la main à Eleanor et ajouta, malveillante :

—    Cette jeune personne est-elle votre invitée ou celle de la reine ? 

—    Lady Charlotte va épouser le prince Nikita de Salonge. 

—    Oh, je vois ! Tout de même, Ivan, vous faites un drôle de chaperon ! 

Le duc conserva son flegme. 

—    Ce n’est pas moi que Victoria a choisi, mais mon bateau. 

—    Le Nausicaa est ici ! Il faut que je monte à bord alors ! 



—    Ce serait avec joie, comtesse, mais nous sommes sur le point d’appareiller. 

Elle se tapota le front, comme absorbée dans de profondes méditations, puis finalement, elle déclara :

—       Emmenez-moi, mon cher Ivan. On m’a bassement abandonnée ici... D’ailleurs, le prince et moi avons des amis communs. 

—    C’est impossible, je... 

Elle l’arrêta, un doigt sur les lèvres. 

—    Vous ne pouvez rien me refuser, méchant garçon. En souvenir du passé... Débarrassez-vous de votre corvée et rentrons ensemble à Londres. 

Eleanor,   muette   dans   son   coin,   ne   sourcilla   pas.   Elle   avait   la   certitude   que   le   duc   ne souhaitait pas inviter cette créature à son bord mais que, d’une certaine manière, il lui devait quelque chose. Elle ne parvenait pas à définir la nature profonde de leur relation... 

—    Voilà ce que je vous propose, Isobel : vous bouclez vos malles, je sais combien c’est long pour vous, pendant que je dépose lady Charlotte à Salonge. Et je vous prendrai en repassant, au retour. 

—    Quelle mauvaise langue vous faites ! Mes malles sont déjà prêtes, Ivan. J’avais prévu de prendre le train ce soir même. 

—    J’imagine que je n’ai plus qu’à m’incliner. Nous ferons donc un détour par votre hôtel. 

—       Vous êtes un amour ! Vous m’évitez l’inconfort et l’ennui mortel d’un voyage en solitaire, s’écria-t-elle en franchissant le marchepied de la voiture sous le regard médusé d’Eleanor. 

Lentement,   la   jeune  fille  prit   place   à  côté   d’elle,   sur   la   banquette   arrière   et  le  duc   de Dunstead donna le signal du départ au cocher. 

Comme la berline s’ébranlait, la comtesse déclara :

—    Il ne faut jamais désespérer. Je me morfondais, j’étais très déprimée, et voilà que vous apparaissez ! N’est-ce pas surprenant ? 

Elle se tamponna le visage avec un mouchoir de soie lavande. 

—    Quel bon temps nous allons prendre, tous les deux ! C’est si bon d’être restés amis... 

Sa voix enjôleuse dénotait un degré d’intimité que la fille du pasteur, vigilante, remarqua immédiatement. 



Mais qui était cette comtesse Isobel de Batford ? Elle était si peu discrète ! Mais cependant très belle. 

Toujours aussi calme et désinvolte, le duc coupa court aux insinuations en demandant :

—    Dites-moi, Isobel. Quel énergumène a eu le culot de vous délaisser ainsi ? 

—    Un goujat ! Nous étions en route pour l'Égypte — je voulais remonter le Nil — et j’ai suggéré de passer quelques jours ici. 

—    Et alors ? 

—    Alors mon compagnon a reçu un télégramme disant que son père venait d’être victime d’une attaque. 

Elle s’exprimait d’un ton un peu amer. 

—       Il est parti par le premier train, et moi, je me retrouve seule, comme une pauvre recluse ! 

—    Une recluse ! Ce n’est pas votre style... 

—    Et la perspective de voyager sans personne, livrée à tous les dangers, me terrorisait. 

—    Terrorisée ? Voilà qui me surprend encore plus ! 

—    Toujours aussi taquin, Ivan... Mais je vous pardonne, vous êtes la manne descendue du ciel. 

La comtesse se tourna vers Eleanor. 

—    J’adorerais assister à vos noces, mon enfant. 

« Elle se prend pour le nombril de la planète, ma parole ! songea, fâchée, la jeune fille. 

Comment peut-on se comporter avec autant de désinvolture ? En tout cas, elle est sûrement très attachée au duc de Dunstead. Mais lui, l’est-il aussi ? »

En   se   penchant   à   la   portière,   elle   s’aperçut   que   le   il   soleil   déclinait   déjà.   La   lumière d’Apollon, la lumière éternelle s’évanouissait... 

« Tout passe... Ces moments partagés avec le duc étaient si agréables... Cette Isobel va tout gâcher et je peux dire adieu à nos discussions à bâtons rompus ! »

Elle n’avait plus guère que vingt-quatre heures devant elle avant d’avouer qu’elle n’était pas lady Charlotte Woode. Alors, tout serait différent... 

Dans le meilleur des cas, on la mettrait purement et simplement à l’écart et on la mépriserait 

; le duc la mépriserait ! 



« Si j'étais à cheval, je contournerais l’obstacle que je ne peux pas franchir. Mais là... Le prêtre doit bien connaître le nom de la future mariée. Comme le duc m’en voudra ! Et le baron, il s’est montré si prévenant à mon égard... »

Elle poussa un long soupir. 

En fait, il suffirait que les deux hommes décident de précipiter les événements, une fois qu’ils seraient au courant. Cela éviterait que les Russes ne réagissent trop vite. Après quoi, il serait également de leur ressort de trouver une autre candidate au mariage pour le prince Nikita.   Mais   les   jeunes   filles   de   l’aristocratie   britannique   étaient   plutôt   rares   dans   les Balkans... 

« Pourtant, je ne vois pas d’autre solution.  Il faut protéger le prince et sauvegarder sa couronne   !   La   cérémonie   sera   retardée   mais   il   faudra   être   loyal   avec   le   peuple   en l’annonçant à l’avance. »

Elle soupira de nouveau. 

«   Il   reste   toujours   un   espoir.   Le   Nausicaa   battant   pavillon   anglais   suffira   peut-être   à décourager les Russes, après tout... »

Eleanor baissa la tête, appuyant fermement sur ses tempes, afin d’empêcher le sang d’affluer douloureusement   sous   l’effet   des   battements   de   son   cœur   emballé.   Les   choses   se compliquaient   de   façon   épouvantable   et   l’arrivée   inopinée   de   la   comtesse   de   Bat-ford n’arrangeait rien car celle-ci essayerait certainement d’envenimer la situation... 

La jeune fille était disposée à suivre aveuglément le chemin que lui traçait le destin mais il lui semblait que son avenir se refermait sur elle comme le couvercle d’une boîte dont Isobel garderait la clé. 

« Que puis-je faire ? » La question restait sans réponse, et Eleanor, dissimulant son visage, pleurait en silence les délicieuses journées désormais envolées. 
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Après avoir confié à Eleanor le soin de présenter la comtesse aux barons Korsakov, le duc ferma la porte derrière lui et remonta tranquillement sur le pont. 

Environ une demi-heure plus tard, la baronne, livide et la mine défaite, s’extirpa de son fauteuil. 

—    Nous n’allons plus tarder à appareiller, je crois que je vais regagner ma cabine... 

Eleanor l’accompagna dans le couloir. 

—       Je suis navrée que vous supportiez si mal le voyage, dit-elle, aimablement, afin de pallier la froideur de la comtesse. 

Isobel   avait   méprisé   ouvertement   la   baronne   et   n’avait   même   pas   pris   la   peine   de   lui adresser un mot de réconfort, ce qui avait révolté la jeune fille. Quand elle revint s’asseoir, la comtesse la toisa d’un œil mauvais. 

—    Que fabrique donc Ivan ? J’ai le compte rendu des mondanités à lui faire. Je suppose, lady Charlotte, que vos sorties se limitaient aux bals des débutantes... Je ne connais rien de plus insipide ! 

—    Vous prêchez une convertie, rétorqua Eleanor d’un ton sévère. Les joies nocturnes de la capitale ne satisfont que ceux dont l’existence est d’une platitude mortelle. 

Mais Isobel ne cilla pas. 

«   Elle   ne   prête   aucune   attention   à  moi,   songea   la   fille   du   pasteur.   Elle   attend   le   duc. 

D’ailleurs, nous sommes encore à quai, ce n’est pas normal... »

Sa compagne affectant toujours de l’ignorer, elle ne voyait plus l’utilité de rester au salon et sortit prendre l’air. 

La   silhouette   massive   du   Parthénon   surplombait   l’Acropole   et   étendait   son   ombre bienveillante sur la ville. 

Eleanor se contentait d’observer le rivage mais elle aurait volontiers profité de leur retard pour retourner à terre... Peut-être qu’à force de concentration, elle capterait un ultime éclat du jour...  « Oh, Apollon, pria-t-elle tout bas. Que me réserve l’avenir ? Charlotte semble si épanouie, aurai-je droit au même bonheur qu’elle ? »

Un pressentiment inexplicable, enfoui tout au fond d’elle-même, lui assurait pourtant que l’amour croiserait sa route... Une impression indéfinissable dans laquelle la confortait la contemplation apaisante d’Athènes-la-divine. 



Soudain, un fiacre entra en trombe sur le quai et s’arrêta juste devant la passerelle du Nausicaa. Le duc de Dunstead en descendit pour régler sa course ; et la jeune fille, rose de plaisir, oubliant les convenances, s’élança à sa rencontre. 

D’où venait-il ? Il avait évoqué une visite à l’ambassade mais celle-ci n’était qu’à quelques minutes du Pirée. Pourquoi l’ambassadeur l’aurait-il retenu aussi longtemps ? 

—   Vous voilà enfin, s’écria-t-elle, essoufflée. Je commençais à craindre que vous n’ayez décidé de finir la traversée sans nous ! 

Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. 

—    La confiance règne, ici ! Non, trêve de plaisanteries, j’ai pensé que, quitte à assumer ma tâche jusqu’au bout, je devais me ranger à votre avis et prendre certaines précautions. 

—    Vous ranger à mon avis ? 

—    Je vous expliquerai en même temps qu’aux autres, venez. 

Ils regagnèrent le salon où la comtesse accueillit le retour de son ami en manifestant son contentement de façon outrancière. 

—    Vous m’avez fait une de ces peurs, Ivan ! J’ai cru que vous vous étiez enfui ! 

—    C’est une épidémie ! 

Il décocha une œillade de connivence à Eleanor. 

—    Rassurez-vous, mon absence aura été fructueuse. 

Il avisa le sofa et s’y laissa choir avec satisfaction avant de reprendre :

—    Lady Charlotte m’ayant fait remarquer que le yacht serait plutôt démuni face à la flotte russe, je me suis débrouillé pour que deux croiseurs de la Marine royale nous escortent. 

—    Fantastique ! applaudit Eleanor, immédiatement imitée du baron Korsakov. On nous prendra au sérieux, comme ça ! Mais comment avez-vous procédé ? 

—    Je suis allé me renseigner à l’ambassade sur la situation actuelle à Salonge. La tension monte...   Les   Russes   attisent   la   colère   de   la   population,   la   rébellion   couve.  Alors,   en apprenant, par hasard, que deux croiseurs rentraient d’Egypte, j’ai sauté sur l’occasion ! 

Le duc expliqua ensuite que le Nausicaa longerait la côte jusqu’à ce que les bateaux se rejoignent et qu’ils mettraient ensemble le cap sur Salonge. 

Eleanor ouvrit la bouche, mais la comtesse de Bat-ford la devança et déclara, avec un regard lourd de sous-entendus vers le duc :



—    Sacré Ivan ! Vous êtes si doué pour prendre les initiatives, et je parle en connaissance de cause... 

—    Cette nouvelle me soulage, monsieur le duc, enchaîna le baron, impatient d’en terminer avec ces allusions malséantes. 

—    Souhaitez que je n’aie pas surestimé le pouvoir dissuasif de la marine anglaise ! 

Dans   un   bruissement   de   taffetas,   Isobel   changea   de   siège   et   vint   s’asseoir   auprès   de Dunstead. 

—    Je vais enfin pouvoir apprécier notre petite croisière, murmura-t-elle. Vous imaginez un peu, si les Russes m’avaient faite prisonnière ? J’en frémis rétrospectivement ! 

—    J’ai bien mérité une récompense. Garçon, servez-nous une bouteille de mon meilleur millésime ! 

La comtesse de Batford se lova ostensiblement contre le duc mais celui-ci resta de marbre, y compris lorsqu’elle susurra à son oreille :

—    Vous obtenez toujours tout ce que vous désirez, Ivan. 

Pudique, Eleanor détourna la tête. Cette femme flirtait outrageusement au vu et au su de tout le monde ! 

Au   même   instant,   les   moteurs   vrombirent   sous   leurs   pieds   et   la   jeune   fille   profita   de l’inattention générale pour se glisser dehors. 

Sur le pont, alors que le bateau se libérait petit à petit de ses amarres, une agréable brise marine s’engouffra sous ses cheveux. Respirant à pleins poumons, Eleanor se redressa pour faire face à Athènes ; le crépuscule l’aveugla presque. 

Le   feu   du   soir   léchait   les   toits   des   maisons   et   empourprait   l’Acropole   d’une   lueur incandescente, féerique, chargée de révélations mystérieuses. Le soleil couchant semblait vouloir lui délivrer un secret encore flou, mais d’une importance capitale et qui marquerait toute sa vie. Elle était incapable de le définir exactement. 

Elle ressentait du soulagement, comme si Apollon lui souriait du sommet du Parthénon, comme   s’il   déployait   sur   elle   son   aile   protectrice   et   éclairait   son   chemin...   Le   yacht accélérait sensiblement et la ville se noya dans la nuit. 

En paix, Eleanor redescendit à sa cabine. Assister une seconde de plus au manège dégradant de la comtesse était au-dessus de ses forces. L’air d’indulgence amusée qu’elle affichait quand elle la regardait l’irritait profondément et la tension devenait palpable, rendant l’air ambiant irrespirable... 

Allongée sur son lit, la jeune fille laissa vagabonder ses pensées. Son esprit ne pouvait quitter le salon et, malgré elle, sa sérénité retrouvée s’évanouissait devant l’imminence de leur arrivée. Elle tergiversait sans réussir à voir assez clair en son âme et savoir quelle attitude   adopter.   Tout   avouer   avant   de   débarquer   ou   attendre   les   préparatifs   de   la cérémonie ? « Si seulement le prince refusait de se marier, cela résoudrait tous mes ennuis ». 

Mais le monarque accomplirait son devoir... Et puis, maintenant, il y avait les croiseurs, dans leur sillage ! 

«   C’est   décidé,   je   leur   parlerai   avant   d’entrer   au   port.   »   Elle   fronça   les   sourcils,   l’air tourmenté. 

« Et si on me forçait à “réparer” en continuant à mentir ? Je suis la nièce du comte de Linwoode et il suffirait que je déclare m’appeler Charlotte Eleanor Woode pour le contrat de mariage... »

Elle frissonna. Épouser un parfait inconnu ? Non, merci. En plus, que savait-elle au juste de l’amour ? Le reconnaîtrait-elle quand il se présenterait ? 

Eleanor réalisa subitement qu’elle avait eu une conduite incorrecte en quittant le salon sans prévenir personne. Il fallait absolument qu’elle y retourne, sinon les gens ne comprendraient pas. Et Isobel en ferait des gorges chaudes ! 

Elle alla s’enfermer dans la salle de bains attenante à sa chambre et procéda à une toilette revigorante. Quel confort par rapport au presbytère ! Puis, afin de se remonter le moral et surtout de se donner du courage pour affronter les autres, elle enfila une robe ajustée de mousseline rose poudre qui mettait en valeur ses formes et sa fraîcheur. 

Elle sortit de sa cabine et remonta la coursive d’un pas plus assuré. 

Il n’y avait plus que le baron Korsakov au salon. En apercevant Eleanor, il leva un œil approbateur sur elle. 

—       Vous êtes ravissante, lady Charlotte. Un vrai bouquet de printemps, une déesse des Cyclades ! 

—    Je regrette de ne pas avoir vu cet archipel... 

—       Les îles Mykonos, Thésos et Délos sont des destinations estivales très prisées, chez nous. 

—    Délos... répéta-t-elle, rêveuse. Le berceau d’Apollon... 

La porte s’ouvrit brusquement dans son dos et elle tressaillit, soudainement ramenée à la réalité. Le duc s’engouffra dans la pièce. 

—    Où étiez-vous passée, lady Charlotte ? Vous me manquiez déjà. 

Il avança à grandes enjambées en direction de la desserte où le maître d’hôtel avait disposé le seau à glace et les flûtes. 



Afin de justifier son absence, Eleanor lança :

—    J’avais trop chaud, je suis allée prendre l’air sur le pont et regarder encore Athènes. 

—    Je l’aurais parié ! 

—    Je disais justement à lady Charlotte qu'elle pourrait facilement visiter les îles grecques, un jour. 

—    Bien sûr, baron ! Salonge n’est qu’à quelques encablures. Nous y serons demain, en fin de matinée. Quand je pense aux discours qui nous attendent, j’en baîlle déjà d’ennui ! 

Le diplomate s’esclaffa :

—       A chacun sa croix ! Bon, Thessalie étant en vue, nous allons jeter l’ancre. Je vais chercher ma femme pour le dîner. 

Eleanor l’écouta descendre l’escalier des cabines avant de balbutier d’une voix à peine audible :

—    Ainsi, nous accostons demain matin... 

Le duc riva un regard pénétrant sur la jeune fille qui se figea. 

—    Vous tremblez, vous avez peur ? 

—    Cela vous étonne ? 

Il serra rageusement les poings. 

—       Comment un père peut-il offrir ainsi son enfant ? Ce n’est pas qu’une question de maturité, je... 

L’entrée théâtrale de la comtesse de Batford l’interrompit. Elle portait une toilette digne des vedettes des magazines à scandales : un décolleté vertigineux, une coupe moulante très suggestive... 

Le plastron de sa robe scintillait de centaines de paillettes et les panneaux latéraux de la jupe étaient   recouverts  de   rangs  de  plumes  qui   ondoyaient   au   moindre   mouvement.   Le   tout magnifiquement rehaussé par les émeraudes de son sautoir et de ses pendants d’oreilles. 

En fait, Isobel était ce que l’on appelle une beauté tapageuse. Elle resplendissait, fracassante d’insolence. 

Elle s’approcha langoureusement du duc. 

—    Célébrons nos retrouvailles, Ivan. Faisons de cette nuit un événement inoubliable... 



—    Vous trouvez toujours prétexte à vous parer comme pour entrer en scène. 

Il s’écarta légèrement d’elle. 

—    Et si j’ai bonne mémoire, c’est une de vos spécialités, les scènes, ma chère. 

Eleanor remarqua que la comtesse cilla avant de rétorquer, troublée :

—    C’est de l’histoire ancienne, et je n’ai aucune intention d’évoquer le passé, ce soir. 

Inopinément, elle se pendit au bras du duc de Dunstead. 

—      Prenons un nouveau départ, mon bel Ivan, cueillons à deux mains ces moments qui s'annoncent très prometteurs. 

La complicité qui les liait exaspérait la fille du pasteur. Délaissée, elle sentit un voile glacé s’abattre sur ses épaules. Comme elle avait été sotte de ne pas rester dans sa chambre ! Elle se demandait ce qui l’empêcherait de s’y enfermer jusqu’au repas, lorsque le duc se détacha brutalement de l’étreinte de son amie. 

—    Je vous sers un verre, Isobel ? Croyez-moi, je déteste tout ce qui me ramène en arrière, surtout quand j’ai mieux à faire en me concentrant sur ce qui m’attend demain. 

—    Oh, demain... C’est encore loin. Avant, il y a ce soir et, surtout, cette nuit ! 

Elle caressa la main du duc de ses longs doigts diaphanes et une douleur transperça la poitrine d’Eleanor. Elle aurait tant voulu soustraire son hôte à cette sangsue ! Son cœur se mit à cogner avec force, et elle comprit soudain que son corps tout entier tendait vers cet homme. En un éclair, elle eut la réponse à son interrogation : « Reconnaîtrai-je l’amour, lorsqu’il se présentera ? »

Son rêve avait pris les traits du duc de Dunstead et elle découvrait enfin ce que signifiait le verbe aimer, pas comme une enfant, mais comme une femme. 

«  J’ai  la  vanité  de  croire  qu’il  m’aura  remarquée,   se  surprit-elle  à  penser.   Nous  avons partagé tant de choses ! »

Elle revit la tempête à Biscaye, l’escapade à Gibraltar, les parties de deck-tennis endiablées, leurs conversations interminables... 

« Il est si tolérant ! Je lui ai confié mes aspirations les plus secrètes et mes pensées les plus intimes sans jamais qu’il me ridiculise... J’en connais quelques-uns qui à sa place se seraient sauvés à toutes jambes ! »

Cette communication parfaite entre deux individus que rien ne prédestinait à se rencontrer était déjà une raison en soi de tomber amoureuse. 



« Oui, j’aime le duc, et la seule pensée de le perdre me déchire le cœur ! »

Une douce tiédeur l’envahit comme si la gloire d’Apollon l’illuminait de l’intérieur. Elle débordait d’amour et, à présent, tout pouvait changer. 

Le bruit des verres qui s’entrechoquaient la fit tressauter. 

—   A nous deux, chuchota suavement la comtesse de Batford. Et à vous, mon irremplaçable Ivan. 

Eleanor ravala un sanglot de désespoir. Ils avaient été amants, cela lui crevait les yeux à présent ! Comment rivaliser avec une femme si expérimentée ? La jeune fille aurait tout donné pour disparaître sous terre, ne plus rien voir, ne plus rien entendre. 

« Ils forment un couple idéal, se dit-elle amèrement. Elle, sémillante, pétulante à souhait. 

Lui, viril et fringant... »

Tout à coup, le sang lui monta à la figure et, redoutant de se trahir, elle s’éclipsa sur la pointe des pieds. 

Un   dernier   rayon   de   soleil   disparaissait   sous   l’horizon   et   les   ténèbres   recouvriraient Thessalie lorsqu’on arrêterait les machines. Tel un solitaire à multiples facettes, une étoile brillait au firmament, annonciatrice de la lune. 

Malgré la splendeur de cette nuit, Eleanor ne vibrait plus que pour celui qu’elle aimait et que la vie lui refusait. « Je comprends mieux Charlotte, aujourd’hui. Mais pourquoi serais-je condamnée à aimer sans espoir ? » Elle posa une main sur sa poitrine qui se soulevait rapidement. 

« Aussi longtemps que des Isobel graviteront autour du duc, je souffrirai... »

Néanmoins, elle avait l’intime conviction qu’il n’était pas tout à fait enclin à renouer leur relation. Ils avaient dû se quereller et la comtesse revenait à la charge. Elle s’acharnerait à le récupérer, elle était déjà parvenue à se faire inviter à bord ! Elle ne semblait pas prête à renoncer à lui. 

Pendant ce temps, au salon, le duc de Dunstead promenait un regard circulaire sur la pièce. 

Finalement, il s’enquit d’un ton angoissé :

—    Où est passée lady Charlotte ? 

—    Je suppose qu’elle est sortie s'éclaircir les idées. La pauvre chérie doit être nerveuse. 

C’est demain le grand jour. 

—    Elle est trop jeune pour maîtriser un mari tel que Nikita ! s’écria-t-il, le regard inquiet. 



—    Je ne vois pas l’intérêt de cette discussion, Ivan. Reprenons où nous en étions... 

—    Il n’y a rien à ajouter, Isobel, sauf que je ne gâcherai pas la dernière soirée à bord de ma passagère. 

—    Quel incorrigible romantique ! Je vous garantis qu'elle se consume d’impatience à la perspective de devenir princesse. Un peu comme moi de devenir duchesse... 

Il ne répondit pas et elle continua :

—    On lui rendra les honneurs dus à son rang, elle recevra des hommages en tout genre, une kyrielle de domestiques pour exaucer ses quatre volontés... Nous en rêvons toutes ! 

—    Cela ne change rien, elle est trop jeune. Mais qu’y puis-je ? 

—    Heureuse de vous l’entendre dire, Ivan ! Votre mission achevée, nous rentrerons chez nous ! 

—    Je rentrerai chez moi ! 

Elle l’observa du coin de l’œil, exactement comme quand ils se disputaient, autrefois. Elle fulminait. 

—    Que dois-je en déduire ? Que vous craignez les commérages, ou que vous ne voulez plus de moi ? 

—    Nous ne reviendrons pas en arrière. Nous avons vécu une belle aventure, soit. N’en gâchons pas le souvenir. 

—    Parce que nos querelles ne l’ont pas déjà abîmé, peut-être ? Et cet homme dont vous étiez si stupidement jaloux, vous l’avez oublié ? 

Le duc de Dunstead se servit une coupe de champagne avant de répliquer calmement :

—    Ne faites pas l’enfant gâtée, ma chère. Ce qui est mort, est mort. Ne ressassons pas le passé. 

Isobel le fusillait maintenant du regard, mais cela ne le déstabilisa pas pour autant. 

—    Je ne vous ai pas accueillie à bord pour rouvrir les hostilités... Est-ce ma faute si vous tirez des conclusions hâtives ? 

—    Si vous saviez lire en moi, vous apprendriez que je suis loin de vous être hostile, Ivan. 

—    La vie m’a enseigné à ne pas dévier le cours du destin, et à ne pas commettre deux fois la même erreur. 

Elle l’empoigna avec audace et fit mine de l’embrasser en effleurant sensuellement ses lèvres. 

—    Une erreur ? Le terme n’est guère approprié... 

—    Bien au contraire, dit-il avec fermeté en s’éloignant. 

Alors la comtesse haussa les épaules et lui tendit son verre à remplir. 

—    Il faut donc me résoudre à dormir seule. Mais vous êtes bien cruel... 

Elle marqua une pause, ménageant ses effets. 

—    Et vous êtes aussi têtu qu’une vieille mule, poursuivit-elle. Cependant, en gentleman digne   de   ce   nom,   je   sais   que   vous   me   raccompagneriez   en  Angleterre,   si   je   vous   le demandais. Que se passerait-il alors entre nous ? 

—       A propos de savoir-vivre, lança-t-il en reposant sa flûte à champagne, mon devoir m’oblige à m’enquérir de lady Charlotte. 

Là-dessus, il traversa le palier et emprunta l’étroit couloir sur lequel donnait l’escalier du pont. S’il avait fait volte-face sur le seuil de la porte, il aurait vu la comtesse de Batford taper du talon sur le tapis. 

Elle   était   furibonde.   Les   lèvres  pincées,   elle   écumait   de   rage,   ruminant   son  dépit.   «   Il m’abandonne   pour   cette   sainte-nitouche   qui   n’est   même   pas   capable   d’assumer   ses responsabilités ! »

Elle ricana d’un air mauvais. « La pauvre ! Elle sera complètement dépassée, une fois mariée... »

Puis, s’écroulant de tout son long sur le canapé, Isobel se mit à réfléchir sérieusement. « Ce ne  sont   pas  mes  affaires,   après   tout.   Je  suis   sûre   qu’en  déployant   toutes   mes   ruses  de séduction, je n’aurai qu’à claquer des doigts pour reconquérir Ivan... On pourrait faire halte à Alexandrie, ou à Tanger, en rentrant. Ces deux villes sont très romantiques... » Oui, elle regagnerait   aisément  l'affection   du  duc,   si  elle  le  voulait.   Ses  charmes   lui  avaient  déjà occasionné pas mal de satisfactions et elle ne doutait pas qu’ensuite, elle saurait le retenir... 

« Mais moi aussi, j’ai appris de la vie. Au fond, j’ai peut-être tort de m’accrocher à lui, de souhaiter raviver la flamme du passé. Je peux rester sur un joli souvenir, ou risquer une pénible désillusion... »

La comtesse avait eu beaucoup de difficultés à accepter la fin de leur liaison après trois mois de rapports intenses. Elle avait entretenu plusieurs relations extra-conjugales, et le décès de son mari avait décuplé son appétit de conquêtes. 

L’expérience lui permettait de prendre facilement les hommes dans ses filets, et elle ne s'expliquait pas comment Ivan parvenait à se passer d’elle. Ce n’était pas cette oie blanche de lady Charlotte qui la remplacerait ! Elle ne lui arrivait même pas à la cheville... 



Le   duc   avait   été   un   amant   exceptionnel   ;   ils   avaient   vécu   une   communion   des   corps incomparable, mais son comportement autoritaire l’avait agacée dès le début. Il avait un vrai caractère de cochon ! 

Elle avait toujours manipulé ses amoureux, prenant les initiatives, les pliant savamment à ses exigences. Et c'était elle qui tirait sa révérence quand elle avait décidé d'en terminer ; jamais l'inverse ! 

Malheureusement,   le   duc   de   Dunstead   s’était   d’emblée   montré   intransigeant, particulièrement dans le domaine de la discrétion... Il lui avait imposé le secret absolu sur leur liaison coupable, elle qui adorait s’afficher au bras de ses amants et se délectait qu’on les vît ramper à ses pieds et se pâmer d’amour ! Le duc avait donc été d’une prudence exaspérante, et aucune preuve tangible de leur liaison n’aurait pu corroborer les doutes de certains. 

Elle avait souvent déploré, par exemple, qu'il ne s’aventurât jamais chez elle en dehors des soirées mondaines et les rares lettres qu’il avait daigné lui envoyer étaient écrites dans un style exempt de toute familiarité. « Ivan ne s’est jamais permis le moindre geste, se dit-elle avec   amertume,   la   moindre   allusion   intime   en   public.   Si   peu   d’ambiguïté   confine   à   la grossièreté ! »

S’il avait été libre, elle aurait manigancé pour qu’il lui passât la bague au doigt. Puisque cela était impossible, elle avait résolu de le pousser dans ses derniers retranchements en attisant sa jalousie. 

A partir de là, les choses s’étaient dégradées. Contrairement à ce qu’elle s’était d’abord imaginé, l’impétuosité naturelle du duc ne l’avait pas aveuglé au point de lui faire perdre sa prudence.   Elle   s’était   arrangée   pour   qu’il   la   surprenne   en   galante   compagnie,   espérant secrètement qu’il provoquerait en duel celui qui avait osé l’offenser. Ainsi aurait-il crié leur amour à la face du monde ! 

Mais le duc s’était contenté d’observer la scène un court instant, puis de rentrer chez lui, sans un mot. Et Isobel en avait été pour ses frais. 

Il refusait de voir son nom souillé par les ragots des gens de la haute société et il mettait un point d’honneur à ne jamais figurer au fameux registre de paris du White’s Club. 

Une brève discussion avait suivi cet épisode dont elle était ressortie meurtrie et humiliée. 

Ivan ne s’était même pas fâché ! Si au moins il l’avait giflée, ils auraient pu se réconcilier ; mais une telle indifférence lui avait paru monstrueuse ! Il lui avait asséné sans aucune émotion que tout était désormais fini entre eux. 

Et ce fut en vain quelle essaya de lui faire comprendre quelle avait juste voulu pimenter leur relation. 

Croyant entendre des pas dans la coursive, Isobel se redressa brusquement et lissa sa robe du plat de la main. Elle pensa : « Le destin m’offre aujourd’hui une chance de prendre ma revanche... Dois-je la saisir, ou renoncer ? »

Elle se souvenait de quelle façon le duc de Dunstead l’avait reconduite sans ambages à sa voiture, ce jour-là. Il avait été si épouvantablement distant... Il lui avait sciemment fait ses adieux à la barbe des domestiques qui s'empresseraient de répandre la nouvelle, et elle avait compris que sa décision était définitive et sans appel. Ivan était un homme fier, et elle était peut-être trop orgueilleuse pour courir à ce qui se solderait tôt ou tard par un échec. 

Les Korsakov firent alors irruption et la comtesse se composa un masque de circonstance : ils l’ennuyaient à mourir et elle n’avait pas l’intention de leur montrer — ni de susciter — la moindre sympathie. 

—   Dieu soit loué, soupira la baronne. Nous serons bientôt au bout de nos peines. Après Thessalie, je retrouverai le plancher des vaches ! 

Isobel la toisa d’un regard hautain. Elle ne supportait pas les pimbêches de son espèce qui, pour un oui ou pour un non, se réfugiaient dans leur chambre. Elles avilissaient la condition féminine. Qu'est-ce qu’elle croyait, cette baronne ? Elle n’était pas la seule à détester le roulis ! 

« C’est indigne d’étaler ses faiblesses de la sorte ! songea la comtesse avec une moue dédaigneuse.  Contre vents et marées,  une femme doit toujours paraître à son avantage. 

Question d’éducation... »

L’atmosphère était tendue. Très mal à l’aise, le baron Korsakov commençait à trouver le temps long. Quand le duc reviendrait-il donc ? Et les garçons qui s’apprêtaient à servir le repas... 

Eleanor était appuyée au bastingage lorsque le duc de Dunstead déboucha de l’escalier du pont. 

Du soleil ne subsistait qu’une faible lueur au ras de l’eau endormie, parsemée d’une myriade d’étoiles   aux   éclats   nacrés.   Cette   pluie   d’argent   se   déversait   également   sur   les   falaises alentours d’où la lune émergeait peu à peu. 

La nuit était splendide et le jeune homme se faufila doucement auprès de sa passagère. 

—    L’appel du large, lady Charlotte. Une fascination irrésistible ! 

—   L’infini   rend   humble,   n’est-ce   pas   ?   Les   desseins   de   la   Providence   sont   si impénétrables... 

Il lui sourit avec bonté. 

—    Vous avez la vie devant vous. 

—    À moins que ce que je désire ne soit hors de ma portée. 



—       Mais je crois que personne ne réalise jamais tous ses vœux, et c’est peut-être aussi bien. 

Elle se tourna vers lui et murmura, comme pour elle-même :

—       Peut-être... On prétend que l’espoir fait vivre, mais au bout du compte, on meurt frustré. 

—    La nuit déprime souvent les gens sensibles. À votre âge, vous devriez garder foi en l’avenir ! Le monde vous appartient et vous avez le pouvoir de l’influencer ! 

Il lui pressa les poignets avec insistance et elle remarqua pour la première fois le reflet bleuté qui dansait sur sa chevelure d’ébène. 

Le duc était encore plus séduisant à la lueur de la lune. La pénombre mettait en relief la précision   de   ses   traits,   accentuant   encore   son   profil   volontaire,   aux   angles   parfaits.   Sa présence même était rassurante et sa prestance presque intimidante... Il était fort et doux, prévenant et sécurisant ; l’homme dont elle avait toujours rêvé, celui auquel elle pouvait tout dire et tout demander, celui auquel elle aurait voulu tout donner... 

La jeune fille ne s’était pas rendu compte qu’une fine mèche de cheveux s’était échappée de sa barrette et un frisson lui parcourut le dos quand le duc la lui passa délicatement derrière l’oreille. 

—    Si je ne me trompe, reprit-il, vous illustrez à merveille le dicton qui dit que l’on finit toujours par obtenir ce que l’on veut, coûte que coûte. 

—    C’est facile à dire quand on est un homme ! 

Il lui pinça le menton avec affection. 

—    Vous ne m’aurez pas cette fois, lady Charlotte ! Vous cherchez à m’attirer dans une nouvelle discussion mais le dîner doit être servi... 

—   Qu’attendons-nous, dans ce cas ? s’exclama-t-elle en riant. Je vous remercie de m’avoir remonté le moral, monsieur le duc. J’allais oublier que le ciel nous protège tous. 

—    Oui, mais il n’empêchera pas notre dernier repas ensemble de refroidir ! 

—    Ce qui serait un comble ! Allons-y, je vous promets de bien m’amuser, ce soir. 

Ils éclatèrent de rire et longèrent, bras dessus, bras dessous, le couloir des cabines. 

Le duc se trompait lourdement sur la nature des soucis d’Eleanor. 

« S’il savait que ce que je redoute, ce n’est pas tant de rencontrer Nikita que de confesser ma supercherie après le dîner, se dit-elle en s’arrêtant sur le palier, il ne me plaindrait plus... 

»



Et cette satanée comtesse de Batford ! Elle était certainement perspicace... Elle avait dû percer ses sentiments à jour ! Elle ne raterait pas l’occasion de lui faire payer son penchant pour son ancien amant... 

Le duc ouvrit la porte et lui céda le passage. Alors, la tête haute, la jeune fille entra d’une démarche assurée. « Oui, j’aime le duc de Dunstead, et du plus profond de mon âme ! Rien ni personne ne m’en empêchera. »

Mais tout à coup, la fabuleuse silhouette d’Isobel se découpa devant le hublot et elle eut envie de hurler de désespoir. Peut-être la comtesse avait-elle perdu le duc, mais au moins l’avait-il aimée. 

« Mais moi ? Je ne suis qu’une menteuse, une dissimulatrice... Puis-je seulement prétendre à ce bonheur ? »
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—     Mes amis, jeta le duc à la cantonade, je vous recommande une petite promenade nocturne, après dîner. 

Le   visage   fermé,   les   paupières   mi-closes,   la   comtesse   de   Batford   allait   et   venait   en bougonnant. Elle était sur le point d’exploser, et le baron Korsakov eut un geste éloquent dans sa direction. Accoutumé à ses sautes d’humeur, le duc n'aurait pas été plus perturbé que cela s’il n’avait redouté de provoquer un esclandre devant ses invités. « Isobel a le génie de la chicane et sait se rendre très désagréable, quand elle s’y met ! »

Il fit signe à tout le monde de s’asseoir à table et prit lui-même place à la gauche de la comtesse. Pourvu qu’elle ne se méprenne pas encore sur ses intentions ! « Avec elle, on est toujours en porte-à-faux, elle ne veut bien croire que ce qui l’arrange », pensa-t-il, railleur, en étalant sa serviette sur ses genoux. 

—    Vous êtes divine, ce soir, Isobel, lança-t-il tout haut afin de la détendre un peu. Vous vous   êtes   mise   en   frais,   dommage   que   nous   ne   soyons   pas   plus   nombreux   pour   vous admirer! 

Elle regardait son plat d’un air courroucé. 

—    Ivan, vous êtes sournois, persifla-t-elle sans lâcher sa fourchette, prévisible et d’une banalité affligeante. 

Elle avait insisté sur ce dernier mot, et les autres convives, embarrassés, plongèrent le nez dans leur assiette. 

Quant au duc, au prix d’un effort louable, il ravala son amour-propre. 

—   Le prince Nikita a beaucoup de bagou, lui. Je l’ai entendu complimenter une Japonaise dans des termes qui auraient flatté votre ego. Peut-être vous remarquera-t-il... 

Isobel s’immobilisa brusquement et releva la tête ; elle fulminait. 

Pressentant l’orage, le baron s’interposa :

—      Le Japon est un pays riche. Les frontières européennes s’ouvrent progressivement à lui... 

Un silence pesant s’abattit sur le salon. A présent, la comtesse boudait et sa mine maussade figeait l’assemblée. 

« La soirée promet d’être longue... » soupira secrètement le jeune duc en attaquant les hors-d’œuvre. 

Alors, avec une intuition providentielle, Eleanor détourna l’attention de tous en s’adressant à l’émissaire du prince. 

—    Nous touchons au but, monsieur le baron. Il est temps de me dire si je serai capable de soutenir une conversation dans votre langue. 

—    Mais vos progrès sont spectaculaires, lady Charlotte ! Je ne crois pas m'avancer trop en affirmant qu’ils n’en reviendront pas, à Salonge. 

—    Je n’ai guère de mérite, je connaissais déjà le grec. 

—    Pas de fausse modestie, je vous en prie. Ce n’est pas si courant, une jeune étrangère qui débarque dans les Balkans en maîtrisant la langue locale. 

—    Votre souverain parle anglais mais il n’aurait guère apprécié de jouer à l’interprète pour moi ! 

—    C’est assez astreignant, je vous l’accorde. Cependant, vous n’auriez pas été la première confrontée à cette situation. Vous vous seriez remise à l’alphabet, voilà tout ! 



—    Comme vous y allez, se récria-t-elle, taquine. J’aimerais vous y voir ! 

Radieuse, la jeune fille égayait la tablée, repoussant de son esprit l’échéance fatale. Elle était bien décidée à profiter de ces derniers instants de paix au côté du duc de Dunstead. 

Celui-ci   essayait   toujours   d’amadouer   Isobel   qui   s’entêtait   dans   sa   bouderie   et   ne   lui répondait que par monosyllabes. 

—    Au fait, ma chère, lui demanda-t-il afin de renouer le dialogue, je sais que vous avez rencontré le prince Nikita quand vous étiez à Paris. Mais chez qui était-ce ? 

—    Je n’ai jamais prétendu que c’était chez quelqu'un, maugréa-t-elle. 

Un éclat mauvais brilla dans ses pupilles étrécies par la rancune et elle continua :

—    Si vous tenez à le savoir, c’était dans une maison de plaisir, à Montmartre. 

La réaction de son hôte dépassa ses espérances. 

Choqué, il coula un regard furtif sur celle qu’il prenait pour lady Charlotte Woode, et Isolde, enchantée, goûta enfin son plat. 

La triste notoriété de ces établissements était bien connue, aussi s’empressa-t-il de dire, d’une voix de fausset :

—    Votre fameux sens de l’humour, ma chère ! 

—    Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle là-dedans, Ivan. 

Elle porta la main à son cœur. 

—    Ce soir-là, Nikita était l’âme de la fête. Il avait même payé de sa poche les diverses réjouissances... 

Elle se tourna vers Eleanor. 

—    Remerciez le ciel, mon enfant, vous avez tiré le bon numéro. Votre futur mari est un homme prodigue de délices en tous genres... 

Le baron se racla bruyamment la gorge. « Comment la faire taire ? songeait-il, outré. Elle ne devrait pas parler ainsi devant lady Charlotte, c’est inconvenant. »

Il la fixa alors droit dans les yeux avec colère et lança :

—    À propos de Paris... On prétend que c’est un paradis pour l’amateur d’opéra. Est-ce vrai ? En tout cas, enchaîna le duc, heureux de ce dérivatif, ça y ressemble. L’Opéra de Paris est magnifique et le prince l’aura d’ailleurs sûrement visité. 



La comtesse éclata d’un rire forcé, nasillard. 

—    Quelle candeur, j’en suis toute retournée ! Comme si Nikita, lâché dans la capitale de la volupté, aurait perdu son temps à l’opéra... 

Elle vida son verre d’une traite et poursuivit :

—    Il aura plutôt traîné ses guêtres au Moulin-Rouge ! 

Il y eut un silence. « Pourvu qu’elle n’aille pas plus loin... » pensa le baron qui ne savait plus où se mettre. 

Mais elle prit à nouveau Eleanor à partie :

—    C’est amusant, le french cancan, vous ne trouvez pas ? Moi, si je devenais reine de Salonge, j’exigerais qu’on le danse à la cour ! 

La comtesse de Batford était une véritable harpie et la jeune fille lui aurait volontiers cloué le bec si elle n’avait pas eu peur de chagriner le duc en transformant la soirée en pugilat verbal... Mais folle de colère, elle se tordait les mains sous la table. 

Elle ne savait pas exactement ce qu’était une « maison de plaisir », en revanche, le cancan ne lui était pas inconnu. Quand le spectacle avait été monté à Paris, cela avait révolutionné le continent et la presse avait largement couvert l’événement. 

La   rumeur   eut   tôt   fait   d’atteindre   Mayfair   et,   en   entendant   son   entourage   en   discuter, Eleanor   avait   demandé   à   son   père   le   pourquoi   de   tous   ces   débordements.   Il   lui   avait expliqué que, parfois, les hommes se révoltaient contre l’ordre établi et croyaient s’affirmer en remettant en cause les dogmes et principes acquis, quitte à bafouer la morale et, souvent, à se vautrer dans le stupre. 

Soudain conscient qu’Isobel fomentait la discorde et s’évertuerait à dévier ses propos coûte que  coûte,   le  duc  se  détourna  d’elle,   sans  le  moindre  tact,   et  reporta  son  attention  sur Eleanor. 

—    Le comte de Linwoode rafle tous les prix, avec son écurie. La reine en personne le tient en haute estime et elle voudrait qu’il lui cède quelques étalons. 

La jeune fille se retint juste à temps de dire : oncle Edward. 

—   Père,   déclara-t-elle,   un   peu   troublée,   est   passionné   de   courses.   Il   soigne merveilleusement ses chevaux ; ce sont les plus belles bêtes du pays. 

—    Vous qui aimez tant les balades à cheval, vous devez vous en donner à cœur joie. 

—    Oui, même si j’ai un faible pour Comète. Il ne concourt pas, il est sans prétention, mais il est à moi. 



La conversation roula sur les difficultés d’attribuer des noms pertinents aux chevaux de course jusqu’à ce qu'un maître d’hôtel débarrasse la table et apporte une corbeille de fruits juteux qui avaient été embarqués à Athènes. Il proposa ensuite des liqueurs digestives aux hommes, et la comtesse se plaignit. 

—    Et moi, on ne me sert pas ? Je veux un brandy, un double ! 

Le duc de Dunstead fit signe à son domestique avant de dire :

—    Comme il vous plaira, ma chère. Mais, si je puis me permettre, pourquoi un double ? 

—    J'ai quelque chose à vous annoncer et je vous suggère d’en faire autant, Ivan. Cela vous aidera à accuser le coup... 

Il la fusilla du regard. Qu’avait-elle encore inventé ? De son côté, Eleanor crispait tellement les poings que ses phalanges verdirent. 

Le garçon venait de sortir du salon, et un spasme la secoua violemment. Le dîner s’achevait, et avec lui la brève rémission qu’elle s'était accordée... 

« C’est le moment ou jamais. Il faut que je leur parle dès maintenant, je n’ai plus le choix... 

» se dit-elle en déglutissant avec peine. 

Les croiseurs de la Marine royale les avaient rejoints durant le repas et le duc ne tarderait pas à aller saluer les officiers qui les commandaient. 

Bien sûr, elle pourrait d’abord avertir le baron et puis tout répéter au duc à son retour... 

« Non, ce serait trop dur, je ne peux pas. Mieux vaut me jeter à l’eau une bonne fois... »

Elle recula sa chaise de la table et jeta un œil éperdu sur son hôte. Lui pardonnerait-il un jour ? 

—    Messieurs, attaqua-t-elle, haletante, je... 

Mais la comtesse lui coupa brutalement la parole. 

—       Voilà. Je n’arrête pas de retourner les faits dans ma tête et j’en suis arrivée à la conclusion qu’il était parfaitement dément de livrer lady Charlotte en pâture à Nikita. 

Cela fit l’effet d’une bombe. Le baron manqua s’étouffer en buvant son digestif et se raidit sur son siège. Le duc demeura un instant pantois. 

—    Je... je ne saisis pas bien... bredouilla-t-il enfin. 

—    C’est pourtant très clair, Ivan. La pauvre enfant ne fera pas le poids. 

Ils étaient sans voix, médusés par tant d’effronterie. 



Eleanor se rassit discrètement et le duc s’efforça de répondre d’un ton neutre :

—       Merci de nous donner votre opinion, Isobel, mais nous n’en avons cure. Nous nous conformons aux instructions. 

—    Absurde ! s'exclama-t-elle avec un rire factice. Vous savez aussi bien que moi que le baron Korsakov agit sur ordre du Premier ministre de Salonge, pas du prince. Ce mariage est une manœuvre politique, ni plus, ni moins. 

—    Vous ne nous apprenez rien, ma chère, répliqua-t-il sèchement en songeant : « Où veut-elle en venir, à la fin ? Je comprends qu’elle m’en veuille mais à quoi bon importuner Charlotte et les Korsakov... ? »

La comtesse de Batford, imperturbable, continua :

—    Personne n’ignore que Nikita est un dépravé, aux mœurs les plus dissolues. Il apprécie la compagnie de femmes sophistiquées et accomplies... 

Elle appuya sur ce dernier mot en regardant Eleanor. 

—   Comment accueillera-t-il une jeune campagnarde qui ne sait même pas à quoi ressemble la vie parisienne ? 

—       Vous êtes une vipère ! Vous ne parviendrez qu’à inquiéter lady Charlotte et cela ne vous mènera nulle part. 

—      Je compatis à son triste sort, Ivan. Quand elle découvrira la nature profonde de son mari, elle aura besoin d’une bonne dose de courage pour le supporter... Et le contenter ! 

Stupéfait par son insistance incongrue, le duc se leva avec humeur, bien décidé à ne pas en écouter davantage. 

Elle prenait un malin plaisir à embarrasser tout le monde mais il mettrait le holà à une conduite aussi avilissante. 

—   Restons-en là, intervint-il avec autorité. Lady Charlotte n’a pas à endurer vos sarcasmes plus longtemps, je la raccompagne à sa cabine. 

Elle le retint par le coude. 

—    Pas avant qu’elle n’ait entendu l’offre que j’ai à lui faire ! 

Incapable d’émettre le moindre son, Eleanor la fixait d’un air hébété. Le duc vint se poster derrière le dossier de son siège. 

—    Partons, lady Charlotte. Nous... 



Mais Isabel se récria :

—       Taisez-vous donc, Ivan ! Vous parlez à tort et à travers et vous empêchez vos amis d’entendre ce que j’ai à leur dire ! 

—    N’en avez-vous pas déjà assez dit ? 

L’assemblée restait médusée, comme hypnotisée par l’affrontement de ces caractères hors du commun. 

—    Je me propose d’épargner à lady Charlotte l’humiliation de vivre auprès d’un homme qui fera fi de sa petite personne en me substituant à elle. 

Elle observa une courte pause afin de ménager ses effets puis précisa :

—    Vous me présenterez au prince comme la fiancée que lui envoie la reine. 

Devant leur mine dubitative à tous, elle essaya de se montrer plus convaincante. 

—     Le prince Nikita et moi sommes de la même espèce. Nous fréquentons des lieux de réputation   douteuse   que   fuient   les   gens   respectables   et   nous   partageons   les   mêmes perversions... 

La baronne Korsakov avala de travers et Isobel s’esclaffa. 

—    Vous comprendrez que ce n’est pas à Windsor que je m’épanouirai pleinement. Vous savez, Ivan, que je n’ai pas le goût du sacrifice... 

—    Non, mais... 

—    Autant   faire   d’une   pierre   deux   coups.   Préserver   Salonge   et   le   bonheur   de   Nikita. 

Comment hésiter ? Cette expérience me comblera, alors qu’elle détruirait lady Charlotte. 

—    Vous êtes sérieuse ? interrogea le duc en retournant s’asseoir. 

—    Tout à fait sérieuse, Ivan, et ne tentez pas de me faire croire que vous ne partagez pas mon avis ! 

Le baron prit piteusement la parole. 

—    Enfin, madame la comtesse, ce serait malhonnête. La reine Victoria a sélectionné lady Charlotte sur ses antécédents... 

—    Et par amitié pour son père, ne vous leurrez pas ! Mais je suis on ne peut plus apte à épouser un monarque. 

—    Auriez-vous des ancêtres royaux ? 



—    La Maison des Stuarts, mon cher. La région la plus reculée des Balkans en a forcément entendu parler ! 

Ses yeux brillaient d’un éclat différent, comme si l’attention qu’elle suscitait la galvanisait. 

—    Pas moins de six rois dans la famille, récita-t-elle avec fierté. Et Jacques VI d’Écosse est même devenu Jacques Ier d’Angleterre en 1603 ! 

Un indicible orgueil se peignit sur son visage. 

—    Je peux vous fournir tout de suite les preuves nécessaires. Elles m’assurent les égards des ambassades partout où je voyage ! 

La comtesse regardait à présent le baron droit dans les yeux. 

—    Je vous garantis que je saurai aider le prince à diriger son royaume comme il se doit. 

Ils avaient reçu la nouvelle comme un coup de massue et accusaient maintenant le choc. 

Après quelques minutes, le diplomate brisa un silence perplexe :

—    Après tout, ça pourrait marcher... 

—    Évidemment, je me tue à vous le répéter ! s’écria la comtesse, froissée. En tout cas, le résultat sera plus concluant qu’avec cette jeune fille. 

Elle désigna Eleanor d’un geste de dédain et le duc sourit. 

—    Vous me sidérez, Isobel ! Mais force est de constater que vous avez raison. 

—    Pas fâchée de vous l’entendre dire ! En fait, je suis la seule à pouvoir partager le trône d’un tel noceur. 

—     Ma femme et moi nous tourmentions un peu pour lady Charlotte, ajouta le baron. 

Comment réagirait-elle en rencontrant le prince ? 

Il jeta un œil furtif par-dessus son épaule et baissa la voix :

—     Autant vous l’avouer, aujourd’hui : il entretient deux superbes créatures au palais. 

Lorsque   nous   sommes   partis,   le   Premier   ministre   désespérait   de   le   convaincre   de   les renvoyer. 

La comtesse de Batford pouffa. 

—    Seulement deux, monsieur le baron ? 

Elle toisa le duc avec défi. 

—    Approuvez-vous tout cela, Ivan ? 



—    Complètement, ma chère. 

Il s’exprimait sans aucune malveillance et elle apprécia sa franchise. 

—    Mais la moindre des politesses serait de demander ce qu’elle en pense à lady Charlotte, reprit-il. Peut-être n’est-elle pas disposée à laisser sa place ? 

Le souffle court, Eleanor croyait rêver. Alors qu’elle s’apprêtait, la peur au ventre, à dévoiler sa véritable identité, voilà que cette femme incroyable la tirait d’affaire ! 

Elle ne parvenait pas à comprendre vraiment pourquoi. On aurait dit qu’elle se livrait à une sorte de joute avec le duc, un bras de fer vengeur. Mais quelle importance ? N’ayant plus à confesser son imposture, elle ne décevrait pas celui qu’elle aimait et elle eut l’impression de marcher sur des nuages. 

Subitement,   elle   réalisa   que   tous   étaient   pendus   à   ses   lèvres,   attendant   la   réponse   qui déciderait de leur destin. 

Elle s’empressa de répondre :

—    Sincèrement, je n’ai pas choisi de me marier avec le prince, on me l’a imposé et je vous serais très reconnaissante, comtesse, pourvu toutefois que cela vous convienne, de vous dévouer à ma place. 

Isobel haussa un sourcil expressif. 

—    Vous voyez ? Lady Charlotte a la sagesse d’admettre qu’elle est trop immature pour satisfaire cet homme... 

« Immature » n’était pas le terme que la jeune fille aurait employé, mais elle devait une fière chandelle à la comtesse et elle préféra ignorer son acrimonie. 

Isobel marqua un temps puis ajouta :

—    Je suggère que personne, absolument personne, n’apprenne ce qui s’est passé ici entre nous cinq. D’accord ? 

Le duc de Dunstead et le baron Korsakov acquiescèrent silencieusement. 

—   Bien. Alors, demain, c’est moi que vous conduirez au palais. J’ai hâte de voir la tête de Nikita ! Il sera probablement très soulagé... 

Elle souriait aux anges et, bien qu’elle vînt d’envoyer une nouvelle pique à lady Charlotte, le duc ne put réprimer un léger soupir d’approbation. 

Lui   aussi   avait   jugé   lamentable   que   la   reine   ait   fait   son   choix   avec   aussi   peu   de discernement.   D’autant   plus   que   Victoria   ne   se   montrait   pas   tendre   avec   ceux   qu’elle considérait comme des « libertins » ! 

Isobel, qui observait l’expression de son ancien amant, s'approcha de lui et chuchota à son oreille :

—    Beau gâchis, n’est-ce pas, Ivan ? 

—    Comment vous prouver ma gratitude, ma chère ? 

—     Balivernes ! lâcha-t-elle d’un air moqueur en partant s’allonger sur le canapé. De grandes   émotions   m’attendent,   dit-elle   avec   un   sens   inné   de   la   tragédie.  Aussi   ne   me coucherai-je pas tard, ce soir... 

Dans un frou-frou de plumes, elle tendit nonchalamment la main vers Eleanor et lui fit un clin d’œil appuyé. 

—    Vous serez ma demoiselle d’honneur, cela justifiera votre présence à mes côtés. 

Elle fit semblant de réfléchir un instant et continua :

—   Et il serait judicieux que, jusqu’à la cérémonie, vous me serviez de dame de compagnie. 

La jeune fille ne s’offusqua pas de la condescendance de ses manières et elle remercia le ciel de pouvoir retourner en Angleterre la tête haute et l’esprit en paix. 

Le duc lui paraissait aussi apaisé ; ses traits étaient plus détendus que la veille... Elle se demanda s’il accepterait de la ramener chez elle ou si elle aurait à s’arranger pour rentrer seule. 

Après tout, il avait bien mérité de jouir d’un minimum de quiétude puisque sa tâche était accomplie... 

En   regardant   dans   sa   direction,   elle   remarqua   qu’il   la   contemplait   à   la   dérobée   et   sa respiration s’accéléra. Elle aimait sentir ses yeux posés sur elle, c’était comme une caresse invisible qui remontait le long de son corps et la rendait plus séduisante. 

« J’ai encore eu de la chance. Mon étoile me protège et je dois tirer le meilleur de chaque moment qui passe. »

Le duc lui souriait largement et elle se sentit soudain libérée d’un grand poids. Il ne saurait jamais la vérité... 

Tout en s’interdisant d’anticiper sur son voyage de retour — elle avait bien le temps de s’en inquiéter ! — Eleanor prit réellement conscience du danger auquel elle venait d’échapper. 

Un frémissement lui parcourut le dos. « Dire qu’à cette heure-ci, ils devraient tout savoir... 

Ils me haïraient et probablement qu’ils... »



Elle secoua la tête afin de chasser ces pensées négatives mais, brusquement, une sombre perspective s’imposa à elle et la jeune fille plaqua une main tremblante sur sa bouche. On avertirait forcément le comte de Linwoode que sa fille n’épousait finalement pas le prince. 

« Que deviendrai-je ? Plus question de cacher quoi que ce soit, dans ces conditions ! »

Puis, avisant par hasard un journal qui traînait sur le guéridon, elle en lut la date et se calma aussitôt. « Oncle Edward doit déjà être au courant, pour John et Charlotte. Quand le duc le contactera, il aura digéré la nouvelle... Du moins, je le souhaite ! »

Au bout de la table, le baron Korsakov éclata d’un bon gros rire et la gaieté ambiante gagna Eleanor. Tout le monde semblait satisfait et elle s’en félicita. 

« Il y a seulement quelques heures, je ne pensais pas que je dormirais si paisiblement ! »

La délicatesse exigeant de laisser un peu d’intimité au duc et à la comtesse de Batford avant leur séparation définitive, la jeune fille prit congé de tous et, les Korsakov sur les talons, elle sortit du salon. 

Après avoir raccompagné le couple à sa cabine, elle rebroussa chemin et se précipita sur le pont. 

Pour la dernière fois peut-être... ? 

La nuit était assez claire pour qu'elle distinguât les contours des croiseurs qui mouillaient à faible   distance   du   Nausicaa.   Us   étaient   équipés   de   canons   que   les   équipages   avaient l’habitude de manier... Leur présence en elle-même était un gage de sécurité qui achèverait de la rassurer quant au lendemain. 

Plus que sereine, elle se plongea dans la contemplation de la lune naissante, des étoiles qui scintillaient sur l’eau, tandis qu’au sud, elle devinait l’ombre de Délos. Alors, pleine de ferveur, elle joignit les mains et adressa une prière de gratitude aux forces divines qui veillaient sur elle. 

—    Pourquoi avez-vous fait ça, Isobel ? 

Le duc la dévisageait avec incrédulité. 

—    Vous m’avez rejetée, mon ami. Mais comme je suis foncièrement optimiste, je me suis dit qu’après tout, princesse était un titre plus ronflant que comtesse, ou duchesse. 

Il ne répondit pas. 

—    Quand mon mari me tapera trop sur les nerfs, eh bien je le quitterai et je rentrerai à Londres, ce n’est pas plus compliqué. 

—    En laissant le champ libre aux Russes ? 



—    Je suis beaucoup plus maligne que vous autres. D’abord, j’informerai la population des ambitions du tsar, ensuite, je ferai tripler les effectifs de mes armées. 

L'étonnante perfidie de son amie sidérait le duc de Dunstead. On aurait pu croire qu’elle avait déjà tout prévu ! 

—  Vous ne changerez jamais, ma chère ! La soif du pouvoir... 

Il la fixait, mi-navré, mi-admiratif. 

—    Vous êtes vindicative mais votre but n’est pas uniquement de me vexer, reprit-il. Vous méritez de régner, vous êtes une intrigante née ! 

—    Ravie de vous plaire, Ivan ! 

—    Je vous en prie... 

—       Soit, mais que cela soit bien clair entre nous : rien ne serait arrivé si nous ne nous étions pas revus à Athènes et si vous ne m’aviez pas aussi bassement repoussée. 

Pris au dépourvu, le jeune homme ne sut pas tout de suite quoi répliquer. Finalement, il s’éclaircit la voix et dit :

—    Bien, demeurons-en là si vous voulez. Je conserverai malgré tout une certaine nostalgie de notre idylle, Isobel, même si les choses ont tourné court entre nous. 

—    Que vous voilà grand et généreux ! Quelle noblesse d’esprit ! 

Il n’appréciait pas son ironie mais resta silencieux. 

—    Je serais curieuse de voir comment vous réagiriez si je vous prenais au mot et vous proposais de recommencer à zéro en laissant cette sotte de Charlotte à la merci du prince... 

—    Ce ne sont que des chimères, Isobel, vous savez qu’il est trop tard pour reculer. 

—    En d’autres termes, vous vous êtes fait une raison. Vous aurez au moins la consolation de raconter à votre progéniture que je dois ma couronne à votre abnégation... 

—      Vous   me   flattez   !   s’exclama   le   duc   sur   le   même   ton   narquois.   Laissez-moi   vous souhaiter non pas tout le bonheur mais toute la prospérité possible. 

—    Le succès et la richesse seront mon lot quotidien. 

Elle alla à la porte et, avant d’appuyer sur la poignée, elle fit brusquement volte-face. 

—       J’imagine que ce serait trop demander que de nous dire adieu d'une manière plus intime... Cette nuit scellerait notre amitié, à défaut d’amour. 



Le duc secoua négativement la tête. Alors, indignée, elle sortit rageusement du salon en claquant si fort la porte derrière elle que les cloisons tremblèrent. 

Il laissa échapper un profond soupir. « Que les femmes sont complexes, c’est à y perdre son latin ! Mais Isobel est tout de même particulière... »

Là-dessus, il décida qu’il était temps d’accueillir les croiseurs et il s’élança sur le pont, à l’avant du bateau, où Eleanor observait toujours le paysage. 

En l’apercevant, une vive émotion noua la gorge de la jeune fille. 

—    Tiens, lady Charlotte. Encore debout ? 

—    Je n’ai pas sommeil... 

Elle lui désigna les imposants bâtiments militaires. 

—    Je donnerais n’importe quoi pour être une petite souris et espionner les Russes quand ils verront notre escorte ! 

—    Ça leur remettra les idées en place ! 

Il lui tendit le bras. 

—   Je m'apprêtais à aller saluer les commandants de bord. Me feriez-vous l’insigne honneur de m’accompagner ? 

Ses yeux étincelèrent de mille feux et le duc lui sourit gentiment. 

—    Vraiment ? 

—    L’accueil n’en sera que plus chaleureux... 

—    Dans ce cas, lança-t-elle en riant, je cours chercher mon châle. 

—    Parfait, je vous attends au canot. 

Il la regarda s’éloigner, aussi légère qu’une gazelle, et se surprit à établir un parallèle avec la comtesse. 

L’une, douce, pure, spontanée... L’autre, excessive, frelatée... 

Tout un monde les opposait, comme s’opposaient sa sensibilité naturelle et la carapace qu’il s’était forgée au fil des épreuves. 

Eleanor   revint   bientôt,   à   bout   de   souffle,   drapée   dans   le   châle   qu’il   lui   avait   offert   à Gibraltar. Il était en harmonie avec la couleur de sa robe et le duc, touché de cette attention, fut subjugué. 



La jeune fille, toute rose d’avoir tant couru, rayonnait littéralement. 

Il   s’installa   en   premier   dans   le   canot,   puis,   debout   en   équilibre,   il   l’aida   à   descendre l’échelle de corde. 

Eleanor  frémit  au  contact  des mains puissantes qui  lui enserrèrent  la taille avant de la soulever et de la déposer avec délicatesse sur le banc de bois. « Je reste avec vous, Ivan, se dit-elle, le front brûlant. Je reste avec vous... »

Penchés sur les avirons, les marins ramaient rapidement. 

« Quelle ironie du sort ! Je dois tout à la comtesse de Batford, et j’étais tellement désespérée quand elle est venue à bord avec nous... »

Ils atteignirent le premier croiseur en quelques minutes à peine. 

Le commandant les accueillit en personne et le duc s’inclina imperceptiblement lorsqu’il lui serra la main. 

—    Je vous suis redevable de l’immense service que vous nous rendez, commandant. 

—    Je considère que je n’accomplis que mon devoir, monsieur le duc, répondit-il en leur ouvrant le chemin jusqu’à sa cabine. 

Comme   il   était   d’usage   dans   ce   genre   de   navire,   celle-ci   était   divisée   en   deux   parties distinctes. 

D’un   côté,   un   immense   lit   à   colonnes   et   de   l’autre,   une   salle   de   séjour   avec   table   et méridienne sur laquelle ils prirent place ensemble. 

Le commandant avait apporté des coupes. 

—    Je vous remercie pour la bouteille, monsieur le duc, c’était un geste très amical. 

Il versa le champagne et leva son verre en prononçant :

—    Portons un toast aux futurs mariés. 

—    Aux futurs mariés ! répétèrent-ils en chœur. 

Puis le duc se tourna vers son hôte. 

—    J’aimerais que vous assistiez au service religieux avec vos hommes. 

—    Oui, mais... bafouilla-t-il, abasourdi. 

—    Je comprends vos réticences mais le mariage devrait avoir lieu très vite. Des espions du tsar se mêleront à la foule en liesse, sur le parvis de l’église, et il ne serait pas mauvais de mettre l’accent sur le soutien de l’Angleterre. 

—       En effet, oui. Je ferai tirer une salve à notre arrivée, demain, et une autre après la cérémonie officielle. 

—    Très bonne initiative, commandant, approuva le duc. Avec tout ça, nous les tiendrons en respect, ces satanés Russes ! 

—    Nous leur montrerons que nous sommes prêts à combattre et ils apprendront de quel bois on se chauffe en Grande-Bretagne ! 

Assise en retrait, Eleanor admirait le duc de Dunstead qui semblait se nourrir de l’action à venir. « Il sait exploiter toutes les situations à son avantage », se dit-elle tout bas. 

Tout à coup, elle fronça les sourcils. 

« Pourtant, c’est la comtesse qui a dénoncé l’hérésie du mariage arrangé par la reine... 

Pourquoi accepte-t-elle de prendre ma place ? Par ambition, ou par représailles ? » Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas d’abord que le duc de Dunstead l’appelait patiemment. 

Mais lorsque le ton se fit plus impérieux, la jeune fille devint cramoisie. Il suffisait qu’elle relâche sa vigilance quelques instants et déjà, elle oubliait qui elle était... 

—    Lady Charlotte ! 

—   Oh... Excusez-moi, balbutia-t-elle, confuse. Je... j’étais dans la lune... 

—    Vous devez être fatiguée. 

Debout devant elle, le duc lui tendait la main. 

—    Je crois qu’il est grand temps de prendre congé. Je vous ramène au bateau. 

Ils regagnèrent le canot qui ne tarda pas à se ranger le long de la coque du Nausicaa. Le duc grimpa à bord avec agilité. 

—   Attendez-moi ici, ordonna-t-il à ses hommes en hissant Eleanor sur le pont. Je reconduis lady Charlotte à sa cabine avant d’aller sur le second croiseur. 

Toutes   les   lumières   étaient   maintenant   éteintes,   seul   le   matelot   de   quart   effectuait tranquillement sa ronde. 

—   Ils sont tous partis se coucher, constata la jeune fille tandis qu’ils longeaient la coursive silencieuse. 

—    Et vous allez suivre leur exemple, lady Charlotte. Je ne veux pas voir de vilains cernes sur votre visage demain ! 



Elle éclata de rire. 

—    Quelle importance ? Vous oubliez que je ne suis plus la fiancée du prince. 

—    Peut-être, mais on vous regardera comme une bête curieuse quand vous parlerez leur langue. 

—    Rappelez-moi de me taire, si je suis trop laide ! 

—    Aucun danger... murmura-t-il en s’arrêtant devant la porte d’Eleanor. 

Elle esquissa un sourire timide. 

—    De toute façon, je déteste être le point de mire... 

—    Alors qu’Isobel adore ça ! Vous verrez, elle ne se lassera pas de se faire applaudir. 

—    Lorsqu’une femme est belle à damner un saint, on peut lui pardonner son égocentrisme, dit la jeune fille en pénétrant dans sa chambre. 

Le duc darda sur elle un regard tellement incisif qu’elle baissa un peu la tête. 

—    Pas de regret, lady Charlotte ? demanda-t-il soudain. 

—       Pour qui me prenez-vous ? Je ne cours pas après les honneurs. Être une princesse adulée et riche ne m’intéresse pas si l’amour est absent de mon existence. 

Elle parlait avec beaucoup de véhémence et elle reprit plus posément :

—    J’ai été sauvée de justesse. 

—    Grâce à la comtesse de Batford... 

—    Et à ce cher Apollon qui a daigné m’écouter ! 

A voix basse, elle ajouta :

—    Je sais qu’il m’exaucera encore... 

En refermant la porte, elle ne vit pas que les prunelles du duc brillaient d’un éclat perçant... 
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Eleanor se tourna et se retourna dans son lit toute la nuit. 

Quand, au petit matin, elle s’endormit enfin, elle sombra dans un sommeil peuplé tour à tour de rêves et de cauchemars où le duc prenait l’apparence du prince Nikita et le baron celle de son père. 

On frappa à la porte et elle s’éveilla en sueur, à peine reposée mais profondément heureuse. 

Elle enfila son déshabillé de satin pervenche et alla ouvrir. 

—     Monsieur le duc m'envoie vous avertir qu’il ne vous attend pas au salon avant dix heures et demie, dit le garçon en lui tendant un bol de thé fumant, du darjeeling, et un toast beurré. 

—    Merci, Jarvis, ce sera amplement suffisant pour me préparer ! 

La jeune fille, qui avait l’esprit encore embrumé par la nuit agitée qu’elle venait de passer, accueillit l’en-cas avec soulagement. 

Ça l’aiderait au moins à tenir jusqu’au petit déjeuner ! 

Une demi-heure plus tard, tandis qu’elle se prélassait dans un bain moussant, on frappa à nouveau et elle eut la surprise de trouver un plateau bien garni devant sa porte. 

« D’abord le thé au réveil, ensuite un petit déjeuner complet à domicile. Le personnel a reçu la formation des grandes maisons ici ! », pensa-t-elle avec gaieté. 

Ce service particulier avait été décidé lors d’une conversation que le duc avait eue la veille avec le baron. 

—    Les femmes n’apprécieront pas que nous traînions autour de la table, demain matin, avait-il déclaré au diplomate. Vous savez comme moi combien elles aiment se pomponner en vue d’une grande occasion ! 

—    Vous seul êtes aussi avisé... 

—    Je les ferai servir dans leurs cabines, elles seront enchantées. 

—    Je n’en doute pas une seconde, avait répondu le baron d’une mine amusée. 

Debout devant sa penderie, Eleanor réfléchissait à la tenue la plus adéquate à revêtir. 



L’une des robes de Charlotte était spectaculaire, et le chapeau qui allait avec on ne peut plus voyant ! 

Le luxe et les falbalas n’étaient-ils pas justement appropriés, pour une rencontre princière ? 

Mais elle se ravisa aussitôt. « Non, je dois faire preuve de sobriété, par égard pour la reine du jour. »

Après un examen minutieux de chacune de ses toilettes, elle jeta finalement son dévolu sur une petite robe de mousseline bleue, simple et fraîche, qui mettrait ses yeux en valeur. 

La jeune fille considéra son reflet dans le miroir en pied de la penderie, un sourire satisfait aux lèvres. 

« Parfait, remarqua-t-elle. Même si Charlotte ne me trouverait pas assez élégante pour un cocktail... »

Elle s’installa à sa coiffeuse. Le soleil avait intensifié les reflets cuivrés de ses cheveux, et elle   décida   de   les   garder   détachés,   se   contentant   de   discipliner   ses   boucles   et   leur mouvement naturel. Une capeline souple, ornée de myosotis, compléterait à merveille sa coiffure. 

« C’est exactement ce qu’il me faut, songea-t-elle en fixant le chapeau à l’aide d’épingles en argent. Je resterai un pas en arrière d’Isobel et personne ne me remarquera. »

Elle s’amusait à faire virevolter ses jupons devant la glace lorsque Jarvis vint la chercher. 

—    Déjà ? Il n’est que dix heures moins le quart ! s’exclama-t-elle en s’apprêtant à suivre le garçon dans la coursive. 

—    Monsieur le duc est prudent. Avec les femmes, il vaut mieux prendre ses précautions, si on veut éviter d’être en retard ! 

—    Mais je suis prête depuis déjà dix bonnes minutes... 

Il toussa d’un air gêné. 

—    Madame la comtesse n’a pas fini, elle. 

Eleanor esquissa une grimace entendue, et le garçon ajouta :

—    Si je puis me permettre, Mademoiselle est ravissante. 

Elle avait beau souhaiter qu’on ne ferait pas attention à elle, ce compliment lui alla droit au cœur. 

C’était pourtant vrai qu’elle se sentait rayonnante ! Et sur des charbons ardents, aussi... 



La porte du salon était grande ouverte et le duc arpentait la pièce nerveusement. Il arborait une jaquette très élégante au revers de laquelle étaient alignées un nombre impressionnant de médailles. La coupe du vêtement mettait en valeur la carrure d’athlète du jeune homme et Eleanor s’arrêta sur le pas de la porte, le souffle coupé. 

Seigneur ! Nikita lui-même, malgré ses tenues d’apparat, fera pâle figure à côté... Je sais que le duc a une réputation exécrable mais qu’y puis-je, si je suis tombée amoureuse de lui ? 

Il s’approcha d’elle d’une manière avenante. 

—    La ponctualité n’est pas une vertu féminine, d’habitude, lady Charlotte ! 

—    Mon père m’a enseigné que l’exactitude était la politesse des rois. 

Se   souvenant   que   le   comte   de   Linwoode   n’arrivait   jamais   à   l’heure   nulle   part,   elle   se rattrapa in extremis, espérant détourner son attention. 

—    Dites-moi, monsieur le duc, la foule est déjà sur le quai ? 

—    Jetez un coup d’œil par le hublot. Le comité d’accueil est plus important que prévu, on dirait... 

Il baissa la voix. 

—    Gardons-nous de dire devant la comtesse que ce sont les croiseurs qui intéressent ces gens... 

—    Qui prendrait un tel risque ? lança la jeune fille d’un ton narquois. 

Elle nota que des dizaines de drapeaux flottaient sur les mâts des bateaux, donnant une allure plus protocolaire que martiale aux deux bâtiments de la Marine royale. 

Au même instant, les Korsakov entrèrent. 

—    Il semble que tout le pays se presse sur le port, dit le baron en les rejoignant. 

—    Et la population ne va pas être déçue, répondit le duc, énigmatique. 

—    Que voulez-vous dire ? 

—       Le palais a dépêché un officier ici, tout à l’heure. Il m’a décrit le déroulement des festivités. 

—    Et... ? 

—    C’est le Premier ministre qui saluera Isobel à sa descente du yacht. 



Le vieux diplomate haussa un sourcil désapprobateur. 

—    Le Premier ministre ? 

—    Et non le prince qui, lui, nous attend au palais ! 

Ils ne firent aucun commentaire mais Eleanor comprit immédiatement que l’absence du futur marié à l’arrivée de sa fiancée risquait d’être perçue comme une insulte par Sa Majesté la reine Victoria. A moins qu’il n’y ait une raison précise à cela... 

La résidence princière n’était pas loin du port, mais d’après les renseignements qu’elle avait glanés ici et là, Nikita était surtout un partisan du moindre effort. Sans compter que le mariage lui était imposé ! 

Le duc regarda furtivement la pendule : la demie allait sonner. 

—    Bouchez-vous les oreilles, déclara-t-il, les croiseurs vont tirer le canon, histoire de bien marquer notre arrivée. 

Il n’avait pas terminé qu’une détonation sourde retentit, aussitôt suivie d’autres coups qui ébranlèrent   le   yacht   et   ses   passagers.   Des   tirs   croisés,   huit   en   tout,   un   vacarme assourdissant ! 

A la fin de la salve, des vivats fusèrent de la foule en délire et Eleanor releva la tête. La comtesse de Batford était debout, au milieu de la salle, ayant encore réussi une entrée digne des plus prestigieuses scènes londoniennes. 

—    Pas étonnant qu’il lui ait fallu tant de temps pour se préparer, remarqua-t-elle tout bas en détaillant son extraordinaire toilette. 

Elle portait une robe fuchsia chargée de volants semés de roses pompon qui formaient, à l’arrière de la jupe, une longue traîne. Le corsage brodé galbait parfaitement sa poitrine, et l’ensemble, recouvert de poudre argentée, était aussi étincelant que ses sublimes bijoux : toute une parure constituée de diamants de la plus belle eau qui auraient excité la convoitise de n’importe quelle femme un tant soit peu coquette. 

D’ailleurs, Isobel n’avait pas enfilé ses gants, prenant soin ainsi de laisser bien en vue les deux gros solitaires qui habillaient ses doigts. 

Il était indéniable qu’elle était d’une beauté insolente, rutilante même, et Eleanor eut le sentiment de s’étioler quand, à son grand dam, une lueur s’alluma au fond des yeux du duc de Dunstead. 

—    Vous êtes absolument radieuse, Isobel ! Je joindrai volontiers mes applaudissements à ceux de la foule. 

—    Applaudissez dès maintenant, Ivan, répliqua-t-elle d’un ton légèrement mordant. Vous êtes plutôt avare de compliments, ces derniers temps... 



Elle ne masquait pas la rancune de la veille qui continuait à la ronger, et Eleanor se demanda ce qui s’était passé entre eux quand elle les avait laissés seuls, après le dîner. S'étaient-ils fait leurs adieux, ou s’étaient-ils disputés ? 

Imperturbable, Ivan offrit son bras à la comtesse. 

—    Je vous conduis au Premier ministre. Toute la ville est en émoi, prête à vous acclamer. 

Ils avancèrent lentement jusqu'à la passerelle où s’étaient regroupés le commandant et ses officiers. 

Là ils firent une halte, afin de permettre aux gens de découvrir leur future souveraine. 

« Ils vont être surpris ! » pensa Eleanor tout en admirant la prestance du duc. 

Son pouls s’accéléra. 

« Il est si... parfait ! Il correspond à tous mes désirs, et je l’aime, oui, je l’aime ! »

Les ovations et les hourras s’élevèrent du quai et les croiseurs tirèrent deux nouveaux coups de canon, après quoi le duc et la comtesse, toujours pendue à son bras, parcoururent la passerelle. 

Enfin, ils montèrent sur l’estrade qui avait été érigée pour le Premier ministre et ses plus éminents collaborateurs, et l'orchestre entama l’hymne national britannique. Le brouhaha de la foule s'éteignit progressivement tandis qu’ils demeuraient tous au garde-à-vous. On joua ensuite   l’hymne   de   Salonge,   et   Eleanor   nota   du   coin   de   l’œil   que   des   spectatrices aventureuses se frayaient un chemin en jouant des coudes dans le but de voir la comtesse de près. 

Enfin, la musique s’arrêta et le Premier ministre fit un pas en avant. 

— Au nom de notre souverain, le prince Nikita, et au nom du peuple de Salonge, je voudrais vous souhaiter la bienvenue dans notre pays. 

Il s'exprimait dans un anglais approximatif, teinté d’un accent si prononcé que le duc ne saisissait qu’un mot sur deux. 

Isobel le dévisageait avec des yeux ronds, et la fille du pasteur eut toutes les peines du monde   à  réprimer   un   fou   rire.   Mais   elle   comprenait   tout   ce  que   disait   le   ministre.   Sa sincérité ne laissait pas de doute... 

Il les remercia non seulement pour leur arrivée rapide, mais également pour la présence des croiseurs. D’ailleurs, tout en feignant d’écouter attentivement le discours, les politiciens présents ne les quittaient pas des yeux. 

Ensuite, ce fut au tour du baron de traduire scrupuleusement les discours de la comtesse et du duc, l’émissaire de Victoria. 

Puis deux calèches, tirées par des chevaux blancs, avancèrent. 

Isobel, Ivan, le Premier ministre et le ministre des Affaires étrangères prirent place dans la première ; Eleanor, le couple Korsakov et l’ambassadeur britannique s’installèrent dans la seconde. 

Ils se mirent en route, et la jeune fille devina, à l’expression de l’ambassadeur, qu’on ne l’avait certainement pas traité, jusque-là, avec les égards dus à son titre. 

Ils pénétrèrent rapidement en ville et la capitale lui sembla bien plus attrayante qu’elle ne l’avait imaginé ! Des arbres bordaient chaque rue et les toits inclinés, rouges, paraissaient très pittoresques. Le palais s’élevait au sommet d’une petite colline, et l’allée privée qui y menait, très verte et très fleurie, était flanquée d’immenses fontaines dont les jets d’eau formaient des arcs-en-ciel en direction des nuages. Mais ce qu’Eleanor préféra par-dessus tout, ce fut la multitude de fleurs qui entouraient le palais. 

—    Monsieur le baron, c’est... enchanteur ! s’écria-t-elle en tapant des mains. 

—    Lorsqu’elle a fait ravaler la façade du palais, la mère de Son Altesse a fait aussi creuser un   bassin,   à   l’arrière.   Deux   cupidons   y   soutiennent   une   corne   d’abondance   d’où   l’eau jaillit... 

« Je ne dois pas manquer ça ! » se dit la jeune fille qui espérait avoir la possibilité de visiter le   pays.   Cependant,   le   mariage   aurait   lieu   le   lendemain,   et   après,   le   duc   n’aurait   pas forcément envie de compagnie ! 

À mesure que les voitures se rapprochaient du palais, elle réalisait mieux à quoi elle avait échappé : c’est elle qui aurait dû saluer la population de la main, c’est sur son passage que les enfants auraient dû jeter des lys... 

Rien que d’y songer, elle en avait la chair de poule ! Et dire que la comtesse semblait raffoler de son nouveau rôle... 

La présence de l’ambassadeur lui interdisait de parler librement avec le baron Korsakov, mais   Eleanor   devinait   qu’il   se   félicitait   de   la   tournure   des   événements.   Les   calèches s’immobilisèrent bientôt au pied d’un petit escalier flanqué de deux lions de marbre. 

Ils descendirent de voiture, et le duc commença à gravir les marches au côté d’Isobel. En sa double   qualité   de   demoiselle   d’honneur   et   de   dame   de   compagnie,   Eleanor,   un   peu embarrassée, se vit contrainte de leur emboîter directement le pas, laissant les autres fermer le cortège. 

Elle réajusta son chapeau en fixant les marches, sans vraiment les voir. 

Soudain, le grand chambellan apparut sur le perron. 



« C’est tout de même extraordinaire que, même là, ce ne soit pas le prince qui vienne à notre rencontre ! »

—    Si vous voulez bien me suivre, lança le gentilhomme dans un anglais convenable, Sa Majesté vous attend dans ses appartements privés. 

—        Avec  plaisir,   répliqua  le  duc  tandis  que   la   comtesse   se  composait   un   sourire   de circonstance. 

Ils traversèrent des  couloirs à  n’en  plus  finir.  La  fille  du  pasteur admira  les nombreux tableaux   qui   les   décoraient   et   qui,   quoique   sans   grande   valeur,   agrémentaient indéniablement l’endroit. 

Ils arrivèrent enfin devant une immense porte aux moulures dorées encadrée par deux valets de pied auxquels le chambellan fit un signe de tête discret pour qu’ils s’empressent d’en écarter les larges battants. 

Il précéda ses hôtes dans la salle royale et annonça d’un air cérémonieux :

—   Sa Grâce, le duc de Dunstead, représentant de Son Altesse la reine Victoria d’Angleterre et chargé d’escorter la fiancée ici présente de Votre Majesté. 

La pièce était si vaste qu’un écho se répercuta entre ses murs. 

Alors le prince se leva du haut fauteuil qui faisait apparemment office de trône, et le duc conduisit lentement Isobel vers lui. 

Mais brusquement, elle se dégagea de son étreinte et se précipita avec incongruité vers Nikita. 

Le grand chambellan étouffa un cri de stupeur tandis que le duc de Dunstead restait bouche bée. « Isobel s'arrange toujours pour créer son petit effet, pensa-t-il. Elle ne changera jamais. 

»

—    C’est moi, Nikita ! cria la comtesse en l’enlaçant avec fougue. 

Le prince, revenu de sa surprise, écrasa deux baisers sonores sur les joues fardées de la jeune femme. 

—    Vous ici, ma chère ! C’est à peine croyable... Quelle coïncidence ! 

Son timbre rauque révélait une personnalité volontaire et il poursuivit, avec un clin d’œil, dans un français très pur :

—    Ainsi je vous épouse. Je suis... sidéré ! Ravi, mais sidéré ! 

Les autres observaient la scène sans oser remuer le petit doigt. 



Un bref instant plus tard, le prince ajouta :

—    Ai-je bien entendu ? Le duc de Dunstead est parmi nous ? 

Il scrutait l’extrémité du salon par-dessus l’épaule de la comtesse. 

—    Oui, il m’a amenée jusqu’ici. 

Le   duc   s’avança   à   son   tour   et   s’inclina   respectueusement.   Nikita   lui   tendit   une   main amicale. 

—    Inutile de faire les présentations, nous nous sommes déjà rencontrés plusieurs fois. 

—    Effectivement, acquiesça Ivan en se redressant. 

Mais dans des circonstances radicalement différentes... 

Il désigna Isobel d’un geste ample. 

—    J’espère que Votre Majesté sera heureuse auprès de ma grande amie, la comtesse de Batford. 

—    J’avoue que j’appréhendais cette rencontre... Mes conseillers me répétaient sans cesse que votre reine a très bon goût, mais je suis d’un naturel sceptique ! 

Ils rirent tous à gorge déployée et le duc reprit :

—    Le baron Korsakov est pour beaucoup dans ce choix... 

Puis, attirant Eleanor qui fit une profonde révérence :

—   Laissez-moi vous présenter lady Charlotte Woode, Votre Majesté, demoiselle d’honneur de la mariée. 

—       Son père, expliqua Isobel, est le comte de Lin-woode, officier de la garde royale à cheval. 

—    Voilà qui est intéressant. La cavalerie est notre point faible. 

—    Oh, mais Ivan est un expert ! s’écria Isobel. 

—    Dans ce cas, il faudra que nous en reparlions avant votre départ, mon cher. . 

Eleanor ne quittait pas le prince Nikita des yeux. Il lui inspirait moins de répulsion qu’elle ne l’aurait cru. Quelques rides de débauche commençaient à alourdir ses traits mais, dans l’ensemble, il était plutôt beau garçon. 

« C’est un prince typique, se dit-elle. Assez arriviste pour sacrifier ses plaisirs à sa couronne et suffisamment intelligent pour savoir qu’Isobel pourra l’aider à renforcer sa position. Ces deux-là s’entendront à merveille. »

Néanmoins, si elle avait dû l’épouser afin de sauver ses amis de la disgrâce, la jeune fille en serait morte de frayeur. « La seule pensée de son souffle frôlant mon corps me répugne ! »

—    Puisque nous voilà réunis, repartit Nikita, asseyons-nous. Mon grand chambellan a une information à nous communiquer. 

Ils s’installèrent confortablement et, tout à coup, Eleanor réalisa qu'ils étaient en comité très réduit. Seuls étaient présents les futurs mariés, le duc, le chambellan, le Premier ministre et elle-même. Les autres étaient restés dans le couloir. 

Dans une attitude de défiance, le chambellan jeta un rapide coup d’œil autour de lui et le prince dit d’un ton solennel :

—    Dans cette pièce, nous sommes à l’abri des curiosités malsaines... 

Isobel se mit à lui caresser le dos de la main, exactement comme Eleanor l’avait surprise à caresser le duc, et ils échangèrent un sourire de connivence, plein des promesses à venir. 

« Quelle étrange complicité, remarqua tout bas la jeune fille. Cela n’a rien à voir avec ce que je ressens pour Ivan... Comment envier une relation aussi artificielle ? »

Enfin, le chambellan déclara :

—    Nous perdons le contrôle de la situation, Votre Majesté. Il y a eu une émeute, cette nuit, à l’autre bout de la ville. 

—    Une émeute... ? répéta le duc de Dunstead. 

—    C’est ainsi que procèdent les Russes. Ils provoquent la rébellion, ce qui contraint les gouvernements à la répression. 

—    Et que s’est-il passé ? 

—     Leurs   espions   ont   déclenché   une   bagarre   en   incendiant   des   boutiques   du   quartier commerçant. On déplore plusieurs blessés et d’importants dégâts matériels. 

Il leva les mains au ciel. 

—    Maintenant, ils vont rapporter au tsar que la capitale est en effervescence. 

—    Vous oubliez que nous sommes arrivés... 

—    Juste à temps ! Et avec deux croiseurs, en plus... Les canons font plus d’effet que toutes les négociations. 



—    Quand on m'a annoncé la nouvelle, intervint le prince, je ne voulais pas le croire. Je pensais qu’il s’agissait en fait de navires russes. 

Le duc afficha un air satisfait. 

—    Je savais que vous apprécieriez cette attention ! 

—     Vous avez fait du bon travail, répliqua Nikita avant de s’adresser en français à la comtesse : Je songeais déjà à prendre le train de nuit pour Paris... 

—    Vous enfuir ? 

—    Que voulez-vous, un prince n’en est pas moins homme. 

—    C’est ce qui me séduit tant chez vous, murmura Isobel en resserrant son étreinte. 

Il reprit, en anglais, cette fois :

—    Il serait sage de procéder au mariage le plus vite possible, monsieur le duc. 

Ivan fronça les sourcils. 

—    Je croyais qu’il n’était plus nécessaire de vous hâter... 

—     Nous   ne   pouvons   prendre   le   risque   qu’une   émeute   se   généralise,   s’exclama   le chambellan. Et s’ils assiégeaient le palais ? Et que le prince soit kidnappé ? 

Il se tourna frénétiquement vers la comtesse de Batford. 

—    L’archevêque est prévenu, vous vous mariez demain, à midi. La réception aura lieu ici, après la cérémonie. 

Le prince l’interrompit en riant. 

—    À présent, j’envisage ma lune de miel sous un meilleur jour ! 

Il lança un regard appuyé à la comtesse. 

—    Nous attendrons dans ma résidence d’été que les choses se calment. Ensuite, Isobel, nous irons là où nous partageons de si joyeux souvenirs... 

L’allusion   à   leur   dernier   voyage   à   Paris   était   évidente,   et   Eleanor,   comprenant immédiatement de quels joyeux souvenirs il s’agissait, rougit. 

Pour sa part, le grand chambellan soupira de soulagement. 

—       Tout est donc pour le mieux. Si vous désirez passer la nuit au palais, madame la comtesse, les appartements de l’aile est sont prêts. 



—    Parfait, je m’y installerai plus tard. 

—    J’ai ordonné aux hérauts d’annoncer la nouvelle au peuple. Tout a été minutieusement planifié. Je vous informerai en temps voulu de l’heure à laquelle nous partirons pour la cathédrale. 

—    Et les Russes ? demanda brusquement le duc de Dunstead. 

—    Gageons que votre débarquement en grande pompe les aura impressionnés... 

—    Vous pensez qu’ils auront tous déguerpi d’ici demain ? 

—       A moins d’être suicidaires... Au début, Saint-Pétersbourg a fait peu de cas de nos avertissements, prétendant qu’il n’y avait pas assez de sang bleu en Angleterre pour que la reine puisse sacrifier une jeune fille à un royaume aussi insignifiant que le nôtre. 

Isobel pouffa. 

—       J’en étais sûre ! Mais ne vous inquiétez pas, je descends de six rois d’Écosse, le sixième étant même devenu roi d’Angleterre ! 

Elle   ouvrit   son   sac,   y   plongea   la   main   et   en   ressortit,   victorieuse,   un   document soigneusement plié. 

—    Voici mon arbre généalogique. Faites-en des copies sans tarder et diffusez-les dans tout le pays. Le tsar sera vite au courant... 

—    Et ainsi vous n'aurez pas à vous justifier dans le futur, ajouta le duc. 

A la surprise générale, le prince Nikita partit d’un gros rire. 

—    J’escomptais énormément de Victoria, mais si on m’avait dit qu’elle m’enverrait une femme   que   j’admire   depuis   toujours   et   avec   laquelle   j’ai   déjà   passé   de   merveilleux moments, je ne l’aurais jamais cru ! 

Il observa une courte pause. 

—         J'ai   le   sentiment,   reprit-il   peu   après,   que   grâce   à   l’ambition   et   au   physique irréprochable de la comtesse, Salonge jouira bientôt d’une aura beaucoup plus large en Europe. 

Eleanor admit à part elle qu’il était intelligent, et même, d’une certaine manière, assez modeste. 

Toutefois, elle pressentait que le couple royal serait bien trop accaparé par lui-même pour s'occuper convenablement de son peuple. Mais elle se rabroua tout bas : « Ce n'est pas correct de faire un procès d'intention à Isobel alors que sans elle... »



Plus elle découvrait le prince, plus elle comprenait que leurs tempéraments, radicalement opposés, se seraient rapidement heurtés. Et il l'aurait aussi sûrement trouvée trop empruntée dans les rituels de la Cour... 

Par contre, il était indéniable qu'entre la comtesse et lui régnait une harmonie parfaite. « 

Force est d'avouer qu'Isobel avait raison... »

Soudain, le duc adressa un signe au grand chambellan avant de se lever et de déclarer :

—    Je présume que vous apprécierez un tête-à-tête avec votre fiancée, Votre Altesse. Lady Charlotte et moi-même allons donc nous retirer. 

Il tendit la main à Eleanor et la comtesse s’exclama :

—    C’est très aimable à vous, Ivan ! Je vous saurais par ailleurs gré de bien vouloir me trouver une femme de chambre pour demain. Lady Charlotte, ma dame de compagnie, ne peut pas tout faire, je vais avoir besoin de tellement de choses ! 

Elle brassa l’air d’un geste théâtral. 

—    À commencer par un bouquet ! 

—    Certainement, répliqua-t-il un peu sèchement en s’inclinant. 

À son tour, Eleanor fit une profonde révérence puis ils suivirent le grand chambellan. 

Dans le couloir, le Premier ministre et tous les dignitaires qui les avaient accueillis au port patientaient. 

En les apercevant, le duc s’approcha d’eux mais le chambellan le devança avec autorité. 

—    Tout est réglé, monsieur le Premier ministre. 

—    J’en suis très heureux ! 

—     Qui   en   douterait   ?   fit-il   avec   une   légère   ironie.   Je   fais   envoyer   un   message   à l’archevêque pour confirmer le mariage. 

Il traversa le petit groupe et lâcha, sans sourciller :

—    Vous pouvez disposer. Je me charge de conduire lady Charlotte et monsieur le duc à leurs chambres. 

Le politicien eut un rictus amer. 

—    Le prince ne nous attend pas ? 



—    Sa Majesté a l’esprit ailleurs, vous savez. 

Cette réponse évasive provoqua un éclat de rire général qui détendit l’atmosphère, et sur ce, ils   se   dispersèrent.   Le   chambellan   conduisit   ses   hôtes   à   l’étage   destiné   aux   invités   de marque. 

L’appartement   le   plus   spacieux   avait   été   réservé   à   Isobel.   On   installa   Eleanor   dans   la chambre contiguë et le duc juste en face, de l’autre côté du couloir. 

Puis,   les   valets   de   pied   descendirent   chercher   les   bagages   qui   étaient   arrivés,   et,   dans l’intervalle, les deux voyageurs se retrouvèrent pour un bref instant d’intimité imprévue. 

—       Jolie chambre, lady Charlotte, lança le duc en bloquant la fenêtre avec la crémone. 

Alors, toujours aucun regret ? 

Elle fit une pirouette et s’esclaffa :

—       Comme je me sens légère ! Bien que le prince ne soit pas aussi effrayant que ça, finalement... 

—    Parce que vous ne l’épousez pas ! 

Il y avait dans sa voix une note de contentement qui sembla échapper à la jeune fille. 

—    Vous n’êtes pas très charitable envers votre ami, monsieur le duc ! 

Le grand chambellan poussa la porte et ils se turent aussitôt, comme des enfants pris en faute. Avait-il entendu la remarque du duc de Dunstead ? 

Ils respirèrent mieux quand il leur proposa aimablement de visiter le palais. 

—    Oh oui ! s'écria Eleanor, tout excitée, avec plaisir. 

« Après tout, qui sait où je serai, après la cérémonie ? En partance pour Londres ? Autant profiter de cette journée pour voir le plus de choses possible ! »

Le soir venu, elle était littéralement exténuée et c’est avec une moue navrée qu’elle apprit qu’on avait organisé un grand dîner, dans le but de présenter officiellement la mariée aux personnages influents du royaume. 

Elle s’évertua malgré tout à faire bonne figure, et la comtesse de Batford remporta ce soir-là tous   les   suffrages.   Totalement   épanouie,   elle   communiquait   sa   belle   humeur   à   son entourage ! 

Eleanor  s’amusait en  voyant  combien  Isobel  paraissait  dans  son  élément  au  milieu des notables et des parlementaires. Elle papillonnait d’un convive à l’autre, déjà maîtresse des lieux, flirtant de façon presque éhontée avec tous ceux qui étaient capables de discuter avec elle, en français s’il le fallait, et il était cocasse que les fiancés eux-mêmes utilisent presque exclusivement la langue de Molière pour communiquer entre eux ! 

Le prince avait fait en sorte que la soirée ne s’éternise pas et bien avant minuit, presque tout le monde était parti. 

—    Sincèrement, Isobel, confia-t-il à la jeune femme quand il eut souhaité bonne nuit à chacun,   j’en   ai   plus   qu’assez   de   consacrer   mes   soirées   à   ces   vieux   grincheux   qui   me rebattent les oreilles avec les exploits du tsar. J’ai hâte que nous filions en amoureux... 

Elle leva les yeux au ciel. 

—       Comme je vous comprends, mon cher ! Mais vous pouvez les envoyer promener, maintenant. Salonge ne court plus le moindre danger. 

—    Ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué ! 

Considérant qu’il était de son devoir d'éclaircir totalement la situation, le duc sortit de sa réserve et s’empressa alors de le rassurer. 

—    Théoriquement, Votre Majesté, vous n’avez plus rien à craindre. Je me permets de vous rapporter ce que m’a confié votre chambellan, tout à l’heure : les Russes ont déjà commencé à se replier, et, d’ici demain, ils auront tous décampé. 

—    Bien, je préfère ça ! Le mariage nous aurait exposés à des risques réels... Une bombe dans la cathédrale, l’enlèvement de ma future épouse, que sais-je encore ? 

La comtesse de Batford poussa un hurlement de terreur. 

—    Par pitié, plus un mot ! 

Elle s’éventait avec son mouchoir. 

—    Quand je pense que j’ai fréquenté le tsar... Mais je ne me suis jamais sentie à l’aise, à Saint-Pétersbourg. 

Le   prince   se  rapprocha   d’elle   d’un   air   de   conspirateur   et,   comme   il   avait   forcé   sur   la boisson, au dîner, il dit plus fort que prévu :

—    Voilà un rival de moins sur ma liste, Isobel ! 

Elle joua des cils en ricanant, et Eleanor frissonna. 

« Comment pouvait-on s’éprendre d’un homme pareil ? »

Elle lâcha un petit soupir. « Je l’ai échappé belle... Mais quelle folie d’avoir voulu aider Charlotte ! »

Le lendemain matin, le soleil rayonnait comme au cœur de l’été. Eleanor se leva au point du jour afin d’aider la comtesse de Batford dans ses préparatifs. Le mariage aurait lieu à midi tapant et elles n’avaient pas une seconde à perdre ! 

Par chance, Isobel avait emporté dans ses malles une toilette qu’elle avait achetée à Paris et qui ferait une robe de mariée magnifique. C’était une création originale du couturier le plus en   vogue   à   l’époque   :   Frédéric   Worth,   dont   les   modèles   défiaient   l’imagination   et défrayaient la chronique à chacun de ses défilés ! 

Coupée   dans   un   tissu   argenté   qui   scintillait   comme   une   nuit   étoilée,   elle   épousait souplement les formes de la comtesse. 

Cette dernière portait tous les bijoux qu’elle possédait et avait même ajouté quelque parure provenant du trésor de la Couronne. Le prince lui avait prêté aussi le diadème ancestral dont devaient se parer, selon la tradition, les futures souveraines de Salonge, en attendant leur couronnement. 

Isobel brillait de mille feux et paraissait tout droit sortie d’un conte de fées. En la voyant, la fille du pasteur ne put réprimer une exclamation admirative :

—    Vous êtes prodigieuse ! La plus belle princesse dont puisse rêver un peuple ! 

—    Merci, ma chère. J’ai la ferme intention de porter ces joyaux le plus souvent possible ! 

Et puis je veillerai à m’en faire offrir par Nikita... Dans ce domaine, j’ai coutume de dire qu’on n’en a jamais trop ! 

La jeune fille n’osa pas lui demander d’où lui venaient ses nombreux bijoux. Elle redoutait de connaître la réponse... Le duc de Dunstead lui en avait probablement offert plusieurs ! 

Elles contemplaient leurs tenues respectives quand on vint les avertir que le convoi n’allait plus tarder à partir pour la cathédrale. Alors, elles dévalèrent les escaliers, franchirent le perron rapidement et grimpèrent dans le carrosse doré où le duc avait déjà pris place depuis longtemps. 

—    Vous êtes une mariée éblouissante, Isobel, s’écria-t-il avant de se pencher vers Eleanor et de chuchoter : Et vous, lady Charlotte, une demoiselle d’honneur à faire pâlir de jalousie la reine du jour ! 

—    Merci, monsieur le duc. Merci pour votre bouquet de roses et de lys. 

« Mais, continua-t-elle tout bas, vous nous dépassez largement en matière d’élégance ! »

Il portait sur l’épaule le ruban bleu de chevalier de

l’ordre   de   la   Jarretière,   et,   sur   son   torse,   la   Légion   d’honneur   côtoyait   de   nombreuses médailles. 



Eleanor, pour sa part, n’arborait, autour de son cou long et gracile, qu’une délicate croix de diamants qui avait appartenu à sa mère, et elle avait placé sur sa tête une simple couronne de roses blanches très seyante. Toute la fraîcheur et le naturel qu’elle irradiait contrastaient étrangement avec la sophistication de la comtesse. 

Ils roulèrent lentement à travers la ville, tandis que les gens hurlaient sur leur passage. Puis, finalement, ils s’immobilisèrent au pied de la cathédrale. 

Des soldats retenaient la foule qui se pressait sur le parvis, et Isobel, loin d’être intimidée, descendit de voiture avec aisance. 

Un   tapis   rouge   avait   été   déroulé   jusqu’au   porche   de   l’église   et   la   comtesse   gravit   les marches en envoyant des baisers dans toutes les directions. Le duc de Dunstead la tira discrètement par le bras. 

—    Dépêchez-vous un peu, lâcha-t-il, excédé. Nikita ne vous attendra pas éternellement ! 

Elle renversa la tête en arrière, tout en continuant à saluer le peuple, et éclata d’un rire flûté. 

—    Ne me brusquez pas, Ivan, je suis aux anges ! 

Bien que la cérémonie ait été annoncée au dernier moment, les nobles du pays avaient réussi à se ruer à la cathédrale qui, à présent, était pleine à craquer. Certains n’avaient pas hésité à voyager la nuit entière pour arriver à temps. 

Le duc s’assit à côté d’un homme qui lui rapporta qu’il avait aperçu en chemin des Russes qui s’enfuyaient. 

—    Ils emportaient le produit de pas mal de larcins, raconta-t-il alors que les enfants de chœur s’installaient. Mais croyez-moi, personne n’avait l'intention d’y prendre garde, de peur de les retarder, pas même la police ! 

—    L’important, c’est que tout se termine bien, répondit Ivan. Je veillerai personnellement à ce que la reine n’oublie pas Salonge. 

—       Quant   à  moi,   je  suggérerai  au  prince   d’ajouter   une  pièce   à  votre  collection...   Si, toutefois, il reste encore de la place sur votre veston ! 

Il fixait un œil gourmand sur les décorations du duc de Dunstead et tous deux s’amusèrent de la plaisanterie. 

Enfin, la cérémonie débuta. 

Bien qu’Eleanor trouvât le service religieux plutôt émouvant, elle ne ressentit pas, dans ce cadre grandiose, la paix et la spiritualité qui émanaient de la petite église de Littlegrove. 

Peut-être les circonstances ne s’y prêtaient-elles pas car, selon elle, ce mariage était presque un simulacre ; il y avait communion de corps, mais certainement pas d’esprit... 

Une fois leurs vœux prononcés, Isobel ôta son diadème et le prince la coiffa de la couronne royale.   Ensuite,   l’archevêque   les   bénit   à   nouveau,   rappelant   qu’il   leur   incombait   de sauvegarder et magnifier la principauté. 

—       Allez dans les pas du Seigneur, mes enfants, conclut-il. Qu’il vous guide et qu’il protège votre union. 

Puis les trompettes retentirent et le couple remonta la nef centrale en direction de la sortie. 

En haut des marches de la cathédrale, le prince présenta son épouse à la population qui était rassemblée sur la place. On les ovationna pendant près d’un quart d’heure. 

À la fin, des enfants s’avancèrent vers la jeune mariée et déposèrent à ses pieds des gerbes de fleurs fraîches. C’était un tableau attendrissant mais Eleanor se prit à espérer que, le jour de ses noces, l’ambiance serait différente. A tout ce luxe, elle préférerait l’authenticité et plus d’intimité. 

Le couple princier saluait inlassablement la foule et parvint enfin à s’engouffrer dans le carrosse sans encombre, grâce au zèle des membres de la sécurité. Au même instant, la jeune fille sentit qu’on l’empoignait et elle sursauta. Le duc la regardait étrangement. 

—    Nous partons avec l’autre équipage qui est là-bas, lança-t-il. 

Elle sourit d’un air réconforté. 

—    J’aime autant ne pas avoir à passer au milieu de tous ces gens ! 

—    Soyez certaine que je vous aurais épargné un tel supplice ! dit-il en la poussant dans la voiture. 

Le cœur d’Eleanor cognait fort dans sa poitrine. Ainsi, elle allait être enfin seule avec lui ! 

Elle perdit cependant ses illusions lorsque le grand chambellan se précipita vers eux. 

Il s’écria en s’élançant sur le marchepied :

—       Je vous accompagne ! Il faut que je sois au palais à l’arrivée du prince afin de m’assurer que tout est prêt pour la réception. 

—    La cérémonie était très impressionnante, très réussie, commenta Dunstead. 

—    Et c’est à vous que nous le devons, monsieur le duc. La gaieté de Son Altesse était si inattendue ! 

Le jeune homme ne répliqua pas, mais Eleanor songea que, si elle avait été la mariée, le prince n’aurait jamais pu être aussi heureux. 



« Rien que l’idée d’être seule avec lui dans un carrosse me fait frémir ! »

Ils atteignirent rapidement le palais, suivis de près par les invités au banquet. Les tables avaient été dressées dans l’immense salle de bal qui pouvait contenir jusqu’à un millier de personnes. 

La fille du pasteur ignorait encore à quelle heure le duc comptait s’en aller. Par précaution, elle avait prié la femme de chambre d’empaqueter ses effets pendant le déjeuner. 

Et puis soudain, vers la fin du repas qui s’était éternisé jusqu’au beau milieu de l’après-midi, Ivan vint se pencher à son oreille. 

—   Il   est   temps   de   nous   éclipser,   souffla-t-il.   Évitons   les   adieux   et   glissons-nous discrètement à l’extérieur. J’ai fait atteler la berline. 

Prise au dépourvu, elle ne discuta pas. Ses voisins de table, des ministres, avaient refusé d’échanger quelques mots avec elle sous prétexte qu’elle ne devait pas s’intéresser à la politique, alors, tant pis ! Docilement, elle recula sa chaise et emboîta le pas au duc de Dunstead. 

Au moment où ils quittèrent la pièce, le Premier ministre s’apprêtait à entamer un nouveau discours de félicitations, et elle soupira de soulagement. 

La jeune fille se laissa conduire à travers un dédale de couloirs impersonnels au bout duquel ils tombèrent sur une porte de service. Dehors, le soleil dardait ses chauds rayons et elle respira   à  pleins   poumons.  Aucune   malle   n’avait   été   chargée   dans   la   voiture   et   elle   en déduisit que le duc avait déjà dû les faire transporter au yacht. 

Lorsque l’attelage s’ébranla, il lui prit les mains avec ferveur. 

—      Maintenant que nous avons rempli notre contrat envers Salonge, songeons un peu à nous, lady Charlotte. 

« Mon Dieu, se dit-elle en tremblant, il va m’expliquer qu’il ne peut pas me ramener en Angleterre... »

Elle leva sur lui un regard éploré et il poursuivit :

—    Vous êtes si jolie, si délicate... La seule pensée que le prince aurait pu vous épouser à ma place me déchirait ! 

Les yeux de la jeune fille s’arrondirent. 

—    À votre place ? répéta-t-elle dans un souffle à peine audible. 

—    Le moment est venu de vous avouer mes sentiments, puisque j’ai dans l’idée qu’ils sont réciproques, ma chérie. 



Elle prit une profonde inspiration mais, avant même qu’elle ait pu répondre, il passa son bras puissant autour de ses épaules dénudées et l’embrassa avec une douceur infinie. 

Jamais elle n’aurait osé imaginer que cet instant arriverait si vite ! 

Un baiser d’amour, un vrai baiser, c’était si tendre, si délicieux... 

Il écarta finalement son visage du sien et elle bégaya :

—    Oh, Ivan... Je vous aime depuis le début, mais pourquoi ne m’avoir rien dit si vous le saviez ? 

Il posa un doigt sur sa bouche. 

—    Et vous, mon amour, si vous saviez quelle agonie j’ai vécue, en croyant devoir vous livrer au prince alors que vous étiez si mal assortis ! 

Eleanor fut prise de violents remords. Par sa faute, le malheureux avait inutilement souffert. 

Elle devait lui confesser son imposture. 

—    Il faut que je vous dise... 

Il lui coupa la parole. 

—  J’espère seulement que vous m’aimez assez pour m’épouser car un pasteur nous attend ! 

Et comme voyage de noces, je vous convie à une croisière autour du monde ! 

—    Je vous aime de toute mon âme mais quand vous saurez ce que j’ai fait... 

Les mots s’étranglaient dans sa gorge et elle fondit en larmes. 

—    Cessez de vous tourmenter, Eleanor. 

—    Vous... vous saviez ? sanglota-t-elle avec stupeur. 

—    Je me demandais si vous finiriez par craquer... 

—    Comment avez-vous pu deviner ? 

Il sourit devant sa mine consternée. 

—   J’ai souvent croisé le comte de Linwoode et il ne correspond absolument pas au portrait que vous faisiez de votre père. Et pour cause puisqu’il n’est que votre oncle ! 

—    Savez-vous au moins ce qui m’a poussée à prendre l’identité de ma cousine ? 

—    Le comte m’a parlé plusieurs fois de ses ambitions, pour ses filles. J’imagine qu’il aura voulu forcer Charlotte à épouser Nikita... 



Elle sécha ses larmes et sourit à son tour. 

—       C’est ça, mais Charlotte est amoureuse depuis toujours de John Stephens. C’est un garçon très bien sauf que son rang social n’était pas suffisamment élevé pour oncle Edward. 

—    Et vous vous êtes sacrifiée pour qu’ils puissent s’enfuir ensemble ! 

Elle recommença à sangloter doucement. 

—    J’avais si peur, Ivan, et tellement honte ! Mais je ne pouvais pas abandonner Charlotte. 

Oncle Edward ne m’adressera plus jamais la parole... 

Le duc lui pressa la main. 

—    Et moi au contraire, je parie qu’il sera flatté que vous deveniez la nouvelle duchesse de Dunstead ! 

Elle détourna brusquement la tête. 

—    Qu'avez-vous, Eleanor ? 

—    Et votre femme, vous êtes bien déjà marié, non ? 

—    Vous n’êtes pas la seule à avoir des secrets, mon amour. Henriette est morte il y a deux ans. Je ne voulais pas que l’on me plaigne ou que l’on me réconforte en me présentant toutes les célibataires de Londres. 

Eleanor l’écoutait attentivement, et il continua :

—    Je n’ai eu aucune difficulté à cacher sa disparition puisqu’elle vivait en recluse dans une institution privée. 

—    Alors personne ne l’a pleurée ? Mais c’est affreux ! 

—    La mort fut une délivrance pour Henriette. 

Il planta ses prunelles ardentes dans celles de la jeune fille. 

—    On m’avait forcé à me marier, et elle était malade ! J’étais si furieux d’avoir été trahi que je n’avais plus confiance en personne. 

—    Pourtant, je vous ai trahi, moi aussi... 

—       Nous avons péché par omission. Pour pénitence, nous ferons vœu de franchise, de bonheur et de sincérité ! 

—    Vous savez que j’ai horreur du mensonge ! 



Comme pour la calmer, il resserra son étreinte. 

—     J’en ai la conviction, dit-il d’une voix rauque. D’ailleurs, quand vous mentez, vous rougissez de façon charmante. 

Elle baissa la tête. 

—    Et puis, Eleanor, nous nous comprenons si bien... Nul besoin de mots entre nous car nous sommes destinés l’un à l’autre. 

—    Nous serons les amants les plus heureux de la terre ! 

Elle marqua un silence et reprit, les yeux dans le vague :

—    Si je suis en train de rêver, alors, Seigneur, accordez-moi de ne plus jamais m’éveiller... 

—    Et moi, je commençais à désespérer de trouver un jour celle que j’attendais. 

Le duc s’empara fiévreusement de ses lèvres et ne s’en détacha que lorsque les chevaux s’immobilisèrent devant une chapelle qui s’élevait en bout de quai. 

Ils descendirent de voiture et Eleanor observa le petit édifice sans prétention, chargé de la clémence de Dieu. Ils traversèrent le perron, poussèrent un lourd battant de bois et là elle cligna des paupières afin de s’habituer à la pénombre. 

Des filets de pêche pendaient du plafond et d’innombrables ex-voto envahissaient les murs. 

Des marins rescapés les avaient suspendus là. Un vieil homme vêtu d’une soutane blanche se tenait devant l’autel que des cierges illuminaient sobrement. 

Eleanor passa son bras sous le coude du duc de Dunstead et le couple s’agenouilla avec humilité aux pieds du vieux pasteur. 

Celui-ci mena la cérémonie — fort brève — dans sa langue maternelle. 

À la fin, le duc sortit de sa poche un écrin de velours pourpre, il souleva le couvercle et, sous le regard émerveillé de la jeune fille, il en tira une alliance en diamants. Il la lui glissa à l’annulaire gauche tandis qu’ils se juraient fidélité à jamais. 

Le pasteur proclama ensuite, avec toute la solennité requise :

—    Je vous déclare unis par les liens sacrés du mariage. Puisse Dieu vous bénir ! 

La force de leur engagement submergea Eleanor. Elle songea que sa mère la bénissait sans doute également du paradis. Entre Ivan et elle, un pacte était désormais scellé... Un pacte divin et étemel. 

« Oui, je vais vivre la même passion que père et mère. La force qui nous unit est celle de l’amour absolu, pur et désintéressé. »

—    Relevez-vous, mes enfants, dit le vieil homme en souriant. Vous voilà mari et femme ! 

Ivan, vous pouvez embrasser la mariée ! 

Ils s'enlacèrent en riant, et offrirent un don substantiel à la paroisse en renouvelant leurs remerciements au pasteur. 

Ensuite, ils reprirent place dans la voiture qui s’éloigna en direction du Nausicaa. 

Main dans la main, ils empruntèrent la passerelle où le commandant vint à leur rencontre. 

—       Commandant, s’exclama le duc en brandissant fièrement la main d’Eleanor dans la sienne, je veux que vous soyez le premier à apprendre la nouvelle : je me suis remarié ! 

Le visage de la jeune fille s'empourpra de confusion quand l’officier la fixa d’un air effaré. 

—    Permettez-moi de vous féliciter et de vous présenter tous mes vœux de bonheur. 

—    Merci, mon ami. Que tout le monde à bord trinque à notre santé et que mon meilleur champagne coule à flots ! 

—    Merci, monsieur, c’est très généreux de votre part. 

—    Encore un détail, commandant. Mettez le cap sur les Cyclades, nous ancrerons au large de Délos, cette nuit. 

L’officier   fit   un   salut   militaire   et   regagna   le   pont   arrière.   Les   amoureux   descendirent l’escalier des cabines. 

Là,   Ivan   prit   Eleanor   dans   ses   bras   et,   sans   effort   apparent,   il   la   transporta   à   ses appartements. 

—    Vous serez désormais ici chez vous, dit-il en ouvrant la porte. 

Des brassées de fleurs remplissaient la pièce d’un parfum capiteux et elle resta bouche bée un moment. Enfin, elle bafouilla :

—    Mais, voyons, j’ai une cabine et... 

Il effleura ses lèvres avec affection. 

—    Et vous êtes ma femme, Eleanor. Votre chambre vous servira de garde-robe, puisque vos   affaires   y   sont   rangées,   et   nous   partagerons   celle-ci.   Comment   trouvez-vous   la décoration ? J’ai dévalisé le fleuriste en lui demandant de livrer tous ses bouquets dans nos deux cabines. 

Plus tard dans la soirée, ils étaient assis côte à côte dans le vaste lit double du duc et achevaient le dîner que leur avait minutieusement élaboré le cuisinier. Il avait mis les petits plats dans les grands et n’avait pas lésiné sur la dépense... De même que l’équipage avait eu la délicate attention de leur faire préparer un gâteau de mariage décoré d’une bougie et des roses blanches de la couronne d’Eleanor. Celle-ci, rassasiée, déclara :

—    Vos hommes vous apprécient, Ivan. Et ils se donnent du mal pour vous le prouver. 

—    Moi, c’est vous que j’apprécie. 

Il lui baisa amoureusement l’épaule et elle passa ses doigts dans ses cheveux de geai. 

—    Comment avez-vous su que je vous aimais ? demanda-t-elle soudain. 

—    Ce fut assez facile, car je lis en vous comme dans un livre ouvert, ma chérie. Du reste, vous avez un visage très expressif ! 

La jeune femme le rabroua gentiment d’un coup de coude et il ajouta en souriant :

—    Plus ça va, plus je vous aime, Eleanor. Depuis que vous êtes montée à bord et que nous avons disputé notre première partie de deck-tennis, je me languis de vous dès que vous n'êtes pas là. 

—    Mais j'étais censée me marier ! 

—    C’était une idée insupportable pour moi, et quand j’ai réalisé que vous n’étiez pas lady Charlotte, j’ai secrètement décidé d’avouer au prince que vous n’étiez pas sa fiancée. 

—    Vous oubliiez le tsar... 

—    Non, je refusais simplement d’y penser ! 

Ils éclatèrent de rire et il reprit :

—    Tout semblait perdu et le miracle s’est produit ! Ce qui est extraordinaire, c’est que ce soit Isobel qui nous ait permis de nous rapprocher... 

—       Que représentait-elle au juste pour vous ? s’enquit timidement Eleanor. L’aimiez-vous... d’amour ? 

Ivan se débarrassa du plateau qui les encombrait et s’étendit entre les draps, entraînant son épouse avec lui. Puis, il l’attira tout contre son corps et embrassa son front. 

—    J’ai eu beaucoup de maîtresses, Eleanor, et, dans un certain sens, elles représentaient toutes quelque chose à mes yeux. Mais il n’y avait pas de sentiment entre nous, jamais. 

Elle se lova tout contre lui et l’encouragea à poursuivre. 

—    Il ne s’agissait pas d’amour. Nous partagions des instants agréables, sans plus. 



D’un geste langoureux, il souleva son visage vers lui. 

—    Vous m’avez appris ce qu’est l’amour véritable, ma chérie. Vous aviez raison, le jour où vous m’avez assené que je n’avais jamais aimé... Mais à présent, je sais. Je sais que c’est le trésor le plus précieux et la quête la plus noble. 

Des larmes de joie embuèrent le regard d’Eleanor. Elle murmura :

—    C’est exactement ce que je ressentais, à Athènes. 

—    Dès que je vous ai aperçue, j’ai éprouvé la crainte indicible de vous perdre. 

Il y eut quelques minutes de silence. Un silence empli d’émotion. 

D’un ton subitement plus grave, la jeune fille chuchota :

—    Et si vous m’aviez perdue, Ivan ? 

Il resserra son étreinte. 

—       Je n’aurais plus été que l’ombre de moi-même, ma douce. Je me serais entêté à entretenir des relations vaines, en ignorant la beauté du mariage. 

Eleanor rougit à nouveau. Elle avait envie de répondre qu’elle seule pouvait lui donner ce qu’il cherchait, mais elle se contenta de lui tendre sa bouche ardente en balbutiant :

—       Aimez-moi, Ivan, aimez-moi vraiment. J’avais tellement peur que vous me rejetiez après l’aveu de mon mensonge... 

—    Vous rejeter ? 

—    Eh bien, vous auriez pu m’en vouloir, après tout, je vous avais mis dans l’embarras. 

Vous auriez pu refuser de me ramener à la maison, c’était légitime. 

—    Comment avez-vous pu croire une chose pareille ? 

—    Je le méritais... 

Elle se blottit contre sa poitrine. 

—    Mais je ne sais toujours pas comment vous avez découvert mon nom. 

—    C’est assez curieux, en fait. Mon père m’a légué un exemplaire du Debrett, une édition limitée du Bottin mondain. Je le gardais à bord comme porte-bonheur. Et vous pouvez constater aujourd’hui que je n’avais pas tort ! 

Il se tut un instant et caressa ses boucles soyeuses. 



—       Bref, conclut-il, en cherchant la biographie du comte de Linwoode, j’ai appris qu’il avait deux frères et que l’un d’eux était le pasteur de Litllegrove. Un homme très savant qui avait eu une petite fille, Eleanor Woode. 

—    Et cela vous a suffi pour tout comprendre ? 

—    Bien sûr, puisque je connaissais un peu le comte. Ne vous vexez surtout pas, mais il est loin d’avoir l’érudition que vous prêtez à votre père ! 

La jeune fille pouffa. 

—    J’ai visiblement manqué de prudence ! Père est trop intelligent, aussi ! 

—    C’est ce que j’ai pu constater à votre contact. 

Il réfléchit un moment et lança d’un air joyeux :

—       Peut-être souhaiterait-il se rapprocher de nous, lorsque nous serons de retour ? Je possède une cure, sur mes domaines, et elle n’a pas de pasteur. 

Eleanor écoutait avec un intérêt manifeste. 

—    Je pense qu’elle pourrait lui plaire. L’église de la paroisse est l’une des plus vieilles du pays. Et puis une petite université y est également rattachée. 

—    Une université ? 

—    J’ai le projet de la développer dans un proche avenir. Je l’ai fondée afin que ceux qui, comme moi, désirent voyager ne soient pas arrêtés par la barrière des langues. 

Il observa une courte pause et remarqua la curiosité accrue de sa femme. 

—    J’ai déjà engagé plusieurs professeurs à la retraite, trop heureux d’arrondir leur pension en organisant des cours et des examens ! Et... 

—    Et? 

—   Je pense proposer à votre père la place de principal de l’établissement, en plus de la cure, cela va de soi. 

—     C’est   une   excellente   idée   !   Je  suis   sûre   qu’il   acceptera   !   Oncle   Edward   et   lui   ne s’entendent pas très bien, il ne tient pas spécialement à demeurer à Littlegrove. 

—    Vous croyez ? 

—   Oui, d’autant plus qu’il se sentira bien seul, sans moi. Il est veuf et il faut que quelqu’un veille sur lui. 



—      Bien. Nous n’aurons qu’à mettre tout cela au point au retour de notre lune de miel, qu’en dites-vous ? 

—    J’aimerais savoir où nous allons... 

—    Vous ne devinez pas ? Mais en Grèce, voyons ! 

—    En Grèce ? répéta-t-elle, incrédule. Je n’y crois pas, c’est trop beau pour être vrai ! 

Là-dessus, elle applaudit frénétiquement et le duc rit de bon cœur. 

—    Vous m’avez convaincu, Eleanor. Grâce à vous, maintenant, j’ai l’impression que nous ne serons pas tout à fait mariés tant que nous n’aurons pas visité Delphes ! 

—    Visité Delphes ? dit-elle en écho, rêveuse. 

—    Apollon y est entré sur le dos d’un dauphin, si je ne m’abuse ! 

Et il s’empara à nouveau de ses lèvres brûlantes, avec fougue. 

—    Nous nous appartenons l’un à l’autre, aujourd’hui, Eleanor. Quoi de plus normal que de réaliser les vœux les plus chers de sa compagne ? 

Muette de désir, elle se laissait bercer par ses belles paroles. 

—    Je vous aime... 

—    ... pour ce que vous êtes, répondit-elle doucement. 

—    Je veux que vous soyez à moi. 

—    Mais je suis à vous, Ivan ! 

Il savait qu'elle était sincère et quelle n’aspirait plus qu'à se fondre en lui. 

Il n’y avait plus qu’eux au monde et ils allaient s’aimer d’une passion tendre et dévorante à la fois. 

Eleanor leva la main pour adresser son alliance et le duc, en proie à une vive émotion, saisit son poignet et le caressa lentement. 

Les moteurs du Nausicaa vibraient sous eux et la lueur de la lune perçait les rideaux des hublots de cuivre. 

«   C’est   un   signe,   pensa   la   jeun£   fille   en   s’abandonnant   progressivement.   Un   signe d’Apollon... »



Ivan referma ses bras autour d’elle et leurs bouches se rencontrèrent dans un baiser d’abord très   doux,   puis   plus   possessif.   Eleanor   frissonnait   d’extase,   comme   emportée   vers   des sensations inconnues. 

Alors, Ivan la souleva et tous deux plongèrent dans un ravissement sans fin.. 
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